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A V K O Y 

LA BELLE ET LE MIROIR.; 

SABLE. 

r R I N C E., i'ampur .du Fçi^ïe 
& fa chère, cipccance , 
Soleil, qui commence ton cours; 
Donc l'aurote déjà fait goùt^ i la Ftam^ 

Le préTage des' plm'1>eanx jours. 
Je te voue f Sç mon zelç |en ta lïonté iç ^) 
Ces lécus ingénus qB'A|>oIl(m m'a diiftcz > 
Fables eu apparcqçe , ep, effet vcritez : 
■De ton ige innocent , c'eft la. f hilofbpty^ 
' La Moràld 911. front Jérieux «^ ■ 
•Ati gefté gtave, âa ttm fcwfçy 
T'ennuiroit •, il eft bon qu'elle rie à «s yet»; 

Qu'elle badine pour te plaire. 
^e r^gaye en mon Livre j un autre pe^t 
< ■ mieux faire.. 



jF::/"'*fabï-E au. roy. 

\ Prince ; mais en attendant mieux , 
Reçoî de mes eflais cette offrande fincere i 
S'ils font de quelque fruit , que j'en loUeifii 

iça Dieux l* 
«• L Soui ,pkis d'june. riante image , ^ - 

Les devoirs des Rois .font tracez ; 

«j-ofeen dire beaucoup; Si ce n'en eft aflez,' 

Quelque jour çç\n çyeQiple en dira davantage. 

D'ailleurs, pe vas pas négliger , 
'iyautres 'pôîhts*qùç'j*àdre(re à top tant que 

^ noiisfômiiiesi ' . 

Rien d'humain ne t'eft étranger 5 
Les grands Rois fc font des. grands Hom- 

mes. . ' 

« ■ ■ • 

STfatàîlle donc l/ITipmme j & quand il fera 

• fait, 

jLç Roi viendra Jbîen aîfcment s'y joindre; 

/' - Faire l'Homme eu le grand cÂjeç ; 
•_ • . ' • * ' ■ 

Et foire le Roi , c'eft le moindre. 

XJuels nôipmes choifis vont it'aidei: 
' A coniorpmer en toi cet important -Ouvra-- 
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ge ! . ' - - 

Xfe vrai v'a'i'ctrè offert; fonge à Ic^egarderi 
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FAB LE AU R or. r 

Songe à l'aimer > & fur Ton témoignage » 
Fonde en ton coeur de folides vertus : 
Car, lorfque des Leçons aura difparu l'âge •' 
Peut-être que ce vrai ne fe montrera. pfus. 
Ce mot eft efirayant. Qu'y faire ! c'eft Tufàge; 
Tous ies Rois font flattez. Prince., pour TA-j 

venir , 
Contre les accidents fonge a te bien munir. 

/^ N dit qu'un jour certaine Belle , * 
^^ Car je choifistout exprès la Beauté j^* 
Qfti va de pair avec la Royauté, ' 

On dit qu'un; jour la Demoxfelle 
Etoît à fa toilette , où (on miroir fidelle "7 
Lui difoit en ami plus d'une vérité. 

Vous êtes belle , il faut rendre juftice> ~. 
L ui difoit-il , à quelque chofe près » 
Avec Venus vous entreriez en lice » 
S'il falloit difputer d'attraits. 
A quelque chofe près , vous dis-jr j 
Il faut qu'un peu de foin corrige . 
Certains défauts que je vous voi.: , 
Défauts légers , ce (ont des bagatelles', 
P'accord > mais tout importe aux.BçlIçfi 
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•fj FABLE AU R y. 

«Que fert ce vermillon } demandez-moi pouiu' 

: quoi 

yons altérez aînfi vos grâces naturelles î 
. ' AdoucifTez un peu ces yeux-, 
Çc (buris moins marqué feroit plus gracieux. 

jToUJ'avis que la Belle approuve & fonge à 

fuivre > 
•"•' Quand un grand monde la vient voir i 

EUc fe levé , & quitte le miroir. 
Xd cercle feduâeur de loiianges Tenivrc. 
/On loiia le faux teint r le regard > le fburis 9 
Rien n'y manqqoit ; tout ^toir grâce j 
;7ant fut dit » que la Belle oublia les avfs 
Qu'elle devoit i fa fidellc glace. 

I Rince, yous voyez 'bien que la Belle» 

. c Vit vous 5 
Que le IWîroîr , c^eft'plus d*un Sage 
';Q^i par d'heureux confeils veille à formes 
pour nous 
Un Roï parfait. Dieu benifle Touvrage» 
ÎQuand lés Flatçurs .viendront > faites- vous 
un devoir 

* ■ ■ 

l2S.<^Ppdler xq^jpurs les ^^vis du MitOir« 
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DISCOURS 

..-■-. ■ ■ • 

SU a LÀ FA rle: . 

IL me fdmble que pour les Ouvrage* 
d ciprit , IC; Public n'entend guère* 
Ces interefts. Quand un Auteur réuflit 
à certain poino dans quelque genre y ce 
Public le comble d'éloges , & en cela i( 
a raifon ; l* Auteur qui réUffit n'eft bien 
payé i]ue par cet acceu]il : mais on ne s'en 
tient pas aux (impies applaudiflêmen^ r 
& fur tout après la raort dé T Auteur 
( car les grandes réputations font pref- 
que toujours pofthumes ) on ne fc con- 
tente plus de rélever au dèfliis de ceux 
qui l'ont précédé; on exclùd d'avance 
des honneurs qu'on lui décerne les 
Ecrivains qui pôurroient les mériter 
après lui. On déclare hautement, que. 
per(bnne ne fçauroît deibmùtis^tcdii^ 

A if j 



VUj DISCOURS 

drc ï Ù pérfeûion i ceux qui ïcntré^ 
prervdroicnt font 4é}a qualifiez de tc- 
roéraires ; & oiirncréferve que du mé- 
pris pour une émulation qui pourroic 
Quelquefois éctç hetureufè. 

Ccctc difpôfition du Publi<î n'çft que 
trop propre à effrayer d'heureux génies 
appeliez^ par là natuM au mlmâ-gaEnte^ 
mais qui , découragez par cecte exclu* 
£on imprudence , fe détournait- -d-uiM 
carrière où ils île yoyent p}^$ de Ismipn 
pour eux. Ils Com ^ççmxpxkxs, <|p f^oii^ 
vrir de nouvelles routes'^ où ils-nç mar* 
chcront pas fi heureufement ; & c'eft le 
Public qui en les i ntimidant , s'eft privé 
lui-même de. ce qu ils aurpiçnt fait d« 
XDciileur. 

; Si cependant quelque Auteur ofe cé'< 
^er à fon goût , &c qu il ait le courage 
de Ce prcfcnter dans un genre où quel- 
qu'autre a déjà enlevé l'approbation gér 
nérale , le* Public , qui rie devrpit êcrc. 
Que fon Juge,, 4?vient en quelque façon 
[a partie :. il- fe.^9it interroge à ne 
point démptiitir çqc appJaudiUement ex* 
çlijilSS qu^il 9r 4opne au pre^^icr: Ecrî-^ 



SUR LA FABLE. î< 
Vain î & en prononçant qu'il ctoit ini- 
mitable, on a conclu d'avance que lé 
dernier ne Ta pas ^ceint^ 

On compare avec rigueur le nouvel 
Ouvrage à celui qu'on a déclaré le mo* 
déle ; & de deux chofes Tune : ou 1 on 
n y trquye que les mêmfes grâces ;. & en 
ceca$4'Ouvrag€ ne va parpîcre qu*uric 
timide^ imitation v ou 1 on y trouVe des 
Beaubez dilferentes ; mais en ce cas on 
2}e conviendra pas qu'elles (oient éga^ 
lement. propres au getire » elles vont paf^ 
fer pour étrangères , & dès*là pour des 
défauts. On ne fonge pas qu'il y a plu-» 
fieurs grâces , qui iQàns fc reflembler ^ 
peuvent (e remplacer les une$ les au- 
tres , &: ffiire un plaiiîr égal ^ quoiqu'il 
ne (oït pas le même. 

Qu'on n aille pas croire que cetre 
réflexion foit tout-à^fait di^lee par li 
vanité : elle pourroit bien y avoir fo 
part fans.monaveu : je ne me vante pas 
d'être à. couvert de fès furprifes : mai» 
7e n'ai confidéré la-réflexion qu'en- elle* 
mcrac , je ûe m-'en; forai l'^pjpli^àtion 



«• et SCO ÙR s 

La Fontaine a recueilli les plus belle* 
Fables de raftciquité , & il les a écrites 
fivec une naïveté fi élégante , qu'il i 
d'abord emporté tous lès fufFrages, 62 
qu'il aura toujours autant de partifans 
iêlea; que d€^ lefteufs: Je më flatte d*eri 
être aufli touché que perfbiine j ^ 
fori mérite au point que je le fens, à 
dû m'efFrayer encore plus que fa répu- 
tation. Auffi ne me ferois-je pas hazar- 
dé à écrire des Fables,, fi j'avois crû 
qu'il' fallût être absolument auflî bon 
que lui , pour être foufFert après lui f 
tnais jV penfé qu'il y avoir des places 
honorables au deflbus de la fienne t 
& je ferôis trop heureux d'obtenir cette 
approbation modérée , qui eh me par- 
donnant de n'avoir pas lés mêthes gra^' 
ces que La Fontaine , feroit honneur 
à ce que je puis avoir d'hcureufemen t 
original. 

" : N'y auroît41 pas même quelque jus- 
tice à nié compter en compenfatioii des 
beautez qui me manquent , le mérite 
de J'inventîon que mon pcédécclTéur 

ac s'cft pas propofé î 11 a'ijoniie" aak 



StrR LA rABLE; sr) 

Fables anciennes des agrèmens tous nou* 
veaux y&cû précieux , qu'on ne (cak le 
plus fou vent auquel on doit le plus ,.de 
l'Inventeur ou de Tlmitateurr Les em- 
bellifTemens l'emportent quelquefois de 
beaucoup fur le fonds ^ quelque ingé« 
meax cpiil puifïe être ; mais etéxi ce 
fonds n'eu pa$ à lui : fdn dbrh n avoit y 
pour arn£i dire , qu'une afraire ; & dé« 
baraflc du foin de l'invention princi- 
pale^ il s'épuiibit tout entier fur les or* 
nemens qui ne font que les inventions 
acce/Ibires. Pour moi ( ceci doit m'at^ 
tirer quelque indulgence ) }e me fuis 
propofé des véritez nouvelles, A huit 
ou dix idées près, qui ne m'appartiens- 
nenr que par des additions y ou par l'u^ 
fage morale que j'en fais , il a fallu in- 
venter les Fables pour exprimer mes 
véritez ; il a fallu enfin être tout à la 
fois & i'Efope & le La Fontaine. C'en 
étoit fans. doute trop pour moi ; il ne 
fcroit pas jufte d'exiger que j'égalaffe 
iii Vun ni l'autre j &c le Public doit être 
a/Iez content , ce me femblc , s'il ne 
me trouve pas trop Joiii des deux. 
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Comme dans le cours de ce travail 
)'ai fait nécefiairement plufieats réfle- 
xions fur la Fable , & que les Auteurs 
qui ont le plus rcufii dans ce genre , ont 
cependant négligé d'en écrire , je crdis 
qu'on me fçaura quelque eré de com-» 
muniquer la-dcmis tnes idées , qui peu- 
vent bien n'être ni affez exaftes, ni 
âfïez approfondies ; mais qui feront du* 
moins pour les Lecteurs une occàfion 
d'y penfcr ; & il y a des gens pour qui 
l'attention feule cft un aflez bon Maître. 
Je dirai donc quelque chofe de la Fa- 
ble , tant par rapport à l'invention des 
faits & des images , que par rapport à 
l'éxecution du deflein ^ &d aux ornemens 
qui y peuvent entrer. ] 'ajouterai quel- 
ques jugemens fur les Auteurs les plus 
célèbres dans ce genre : c'eft une liber- 
té qui m'a déjà réiifli en pathnt de 
rode : le fuccès m'atitorifc à la même 
fincérïté 5 mérite dont on devroit fe pi- 
quer un peu plus dans la Republique 
des Lettres , où fur des chofes même 
indifférentes , on a fouvent la foibleffe 
de n'ofër dire ce qu'oA peofc. 



SUR LA FABLE. xîîj 

De U 

La Fable eft une inftraûion dcguiféc nature 
fous rallégorie d'une* aâi on. Ccft "n^'J* 
petit Poème Epique; qoî ne le cède au 
Grand que par l'étendùë, & qui moins 
contraint dans le chorx de fes perfon- 
nages , peut choifir à (on gré dans la 
nature ce qu'il lui plaît de taire agir &: 
parler pour fon deflein ; qui peut même 
créer des Adcurs*, s'il lui en faut, c'eft- 
?à-dire, perfpnifier tout ce qu'elle ima* 
gine. 

Selon cette idée d- inftruftion dcgui- 
fée fous rallégorie d'une adion , la Fa- 
^jbtçja «ior pûirc en tout tcms & en tout 
;païs: eUe a plu en éfîèt; & j'en vois 
<leux raifons bien naturelles : Tamour 
propre .eft ménagé dans rinftruûion ; 
<:ette raîfon regarde du moins les Fables 
-adreflccç aux particuliers ; & Teforit eft 
rxsxereé par Tallégoric j cette railbn eft 
•abfplufnçnt générale. Un Ouvragç ne 

i^^ recammandé'auprès 

-àes h^fjOmts que pat ces deu!^^iti^$;'iïs 
-n'aiment point le$*rpfétc!^bes dîteâs. 

^jpp' fçjièïbés înoiur s'-accomaxoder 4(^ 



5CÎV DISCOURS 

<es Philofophes qui femblent coitunan- 
jder ce qu'ils enfeignenc , ils veulent 
qu'on les inftcuife humblement ; & ils 
Xic Ce corrigeroient pas , s'ils croyoient 
:quc fe corriger fût obcin D'ailleurs 
re(ptit a une certaine adivité qu il faut 
^atisfatre^ Il aime à voir pluûeurs chofes 
À la fois y &cïcn diftinguer les rapports; 
il fe complait dans cette pénétration 
^adroite^ qui fçait découvrir. plus qu'on 
ne lui montre I & ed appçcceyant cb 
qui ctoit couvert de quelque voUc , il 
vCroit en quelque foxte créer ce qu'on lui 

^cijoit. 

t La vie que nous avons d'Esope. pa(& 
pour fabuleuie^ mais en tqut cgs^ c^eft 
4ine bonne Fable, & qui prouve à,mer'<, 
yeille ce que je viens détablir. 

Il feroit toujours heureufèment ima^ 
^iné d'avoir fait de l'Inventeur xlc TA^ 
pologue un Efclave ^ Se de fon Maîtœ 
un Philorophe. L'Efclave avoit à meiia- 
jger l'orgueil du Maître 5 il ne dévoie lui 
^dire certaines vérités qu'avec préoti»^ 
Vion^ 6c le bon ^fope conqilioit lés é- 
jgar4s & h %:éf itp. pu T Apolpgiièi 
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SUR LA FABLE. x» 
D'un autre côté le Maître ne devoit pa$ 
être homme \ s'en tenir à l'écorce -, il 
devoit tirer des fi<3tions de rEfclavc, 
les inftruâions qu'il y rcnfermoit 5 il 
devoit fc plaire à l'artifice refpe«9tueuç 
d'Efope, 6c lui pardonner la leçon en 
faveur de l'adrefte &c du génie. Voilà 
ce que nous fommes nous autres Fabus* 
liftes * &: nos Lcfteurs, ^l'égard les uns 
des autres. Nous femmes des Efclaves^ 
qui voulpns les inftruire fans les fâchçr^ 
lis font des Maîtres Intelligens qui nou9 
fçavent gré de nos ménagemens ; de quî 
reçoivent volontiers la vérité , parçoi 
Que nous leur laiÛoQS l'Ij^onaQi^r 4<^ Ijl 
deviner en partie. 

f 

, Il faut donc fe propofer d'abofd quelr De u 
que vérité à faire entendre ; & c'eft l'a- ^^^^^^ 
yantage particulier de la Fable d'y. forr Fabic^ 
ter ^ pour ainfi cUre ^ fon Âutçun En doit 
beaucoup d'autres Ouvrages on peut ffc ^"^"^ 
^tçrmi«ej: par ce que les faits ont 6!^ 

' ^ Cçjnioc paroic encore nouYeau ■$ mais il efl. 
<uîE}i ftti'Lz Foncaîne , à qui il apparcenoU J^ig| 
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îcvj DISCOURS 

gréaWe ou de touchant , & les traiter 
feulement pour les traiter , fans aucune 
vue d'y renfermer quelque inftruftion. 
Mais ce fcroit une choie monftrueufe 
d*imagîncr une Fable fans dcïrcin d'info 
trùirc. Son cflence eft d'être Symbole, Se 
de fisnifier par confequeht quélqu'aucre 
cho(oque ce qu'elle dit à la icttre. 

La vérité doit être le plus fouvent 
fiiorale , c'eft-à-dire , utile a la conduite^ 
dès hommes. La Fable eft une PHiloio- 
jbhie déguifée , qui ne badine que pour 
mftruir^ , & qjii inftruît toujours d'au- 
tant fnieux qu'elle amufe. Une fuite de- 
fi&lotis conçues &; compofées dans cçttc 
vue, formeroit un Traité dé Mbi*alc-,' 
préférable peut-être à un Traité plus 
méthodique & plus dired. La définition 
des vertus & des vices n'eft qu'une (im- 
pie fpèêiHatioh qui ne paffionûc point. 
Oft apprend (echemént que la libéralité 
tient le milieu entre la prodigalité ÔC 
l'avarice; & Ton croit néremcnt être 
Philpfophe , parce qu'on définit le bien 
: le mal. La F^ble ne s'embarrajQTc pas 

e tout cet attirail dogoMti^ue ; mais 

su 
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en peignant le vice & la vertu de leurs 
vraies couleurs , elle donne de l'éloî- 
gnement pour l'un & du penchant pour 
i autre , ic elle fait fentir les devoirs , 
ce qui elï toujours la meilleure manière 
de les connoître. Socrate avoit deflcin 
de donner ainfi un cours de Morale^ 
animé d'exemples riants , qui fiiffent au- 
tant de préceptes dont ragrcment ap- 
puyât , pour ainfi dire", la foliditëi.-.fiC 
ce deflcin étoit bien digne d'un Phflo- 
fophe , qu'on appelloit la Sagcfemmé 
des penfees des autres : car je donneroii 
volontiers le même nom à la Fable. 
C'eft la Sagefcmme de nos fentittichs 
Se de nos réfle^âons , puifqiie par les 
images ingénieufês qu'elle tiow préienî 
te , elle développe en nous ce germe de 
droiture & de luftice que la nature y à 
mis , & qui n'eft qtiè trop foûveht? ctottfi 
fc par nos pafliohs. - ' ' - - ' 

Un Fàbulifte doit dédaigner ces' vc- 
ritez triviales , qui n'échappent pas aux 
plus (bipides. Ce feroit un deffcih ridi- 
cule d^imaginer une Fable -pburproii^tW 
quejidus ibinaies toCfs i^iîortelir: àtaii 
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faire à toutes fortes de Lcfteurs ; que ' 
nous fommes trop fins pour les uns , tan- 
dis que nous fommes trop fîmples pour 
les autres, &:'qu'Ll.n'eft pas poffible defe 
proportionner tout à la fois à tous ; nous 
fâifons bien d'indiquer le fruit de la Fa- 
ble , & d'en mettre afl'ez pour les moins 
cplairez , au péril d'en mettre trop pour 
l'habile , qui par cela même qu'il eft 
lîabile , nous pardonne cette fuperfluité, 
qui ne 1 cit que pour lui. 

, D'ailleurs comme nos Ledeurs ne 
font pas le plus fouvent dans les circonf- 
tances deû Fable qu'ils. lifcnt , leur in- 
tcreft n éveille pas allez leur attention ; 
îî? nç font pas affez déterminez, à, s'ap- 
pliquer l'image , & il eft bon de fup- 
pléer par une réflexion diftinâç à ce que 
JJèur içidifféreoce Uiflcroit éclvçpe^. . 
.' TputxdaMpuye ^ ce me fenible , que 
la Môral!^ cît. bien piietik placée à la fin. 
^i^aii comniencement de la Fable. Si 
vous la mettez à la tcte, vous cmouffez 

-^i>¥fî ^J'^W^^fF. \ ip ^'^V P^M? qu'à 
wgcrdjC fa. juftellc ^ mars je ne, puy avoir 

i'J&opncur açh pénèq-éf le fens^&^c (x\\% 



k 
% 
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fâche que vous ne m'en ayez'; pas cru 
capable. Si au contraire vous la ren-> 
voyez à la fin , mon efprit fait dans le 
cours de la Fable tout l'exercice qu'il 
peut faire , &c je fuis bien aife en finiC* 
iant 5 de me rencontrer avec vous , où je 
vous fuis obligé de m'apprendre mieux 
que je ne penfois. 

La Fontaine commence la Fable de 
J'AUoiiette & de fes petits avec le Maî- 
tre du Champ , par ce S|overbe : Nf 
f attends quk toi feul : c eft la maxime 
qu'Efope avoir deflein de prouver par 
la Fable même : or après cette prépa- 
xation , quand les. petits diCent a leuç 
^ere que le Maître du Champ a donne 
ordre a fbn âls d afiêmbler ks amis ou 
Xes parens pour couper le bled le len- 
dçtiiaifi 3 je préviens fans mérite la rér 
ponfede l^Aljoûctte à Tes petits ; ôi la 
maxime ptéliminaire m^a déjà averti que 
ni \^s amis ni les parens ne viendront ; 
au lieu que fi on Tavoit reculée jufqa au 
.-dçnoujçmeut ^ j'aurois eu jufques4à le 
plaifî^ janiuifant de la fufpenfion , ou , ce 
'S"i êft. pius 4ât<^vu^ > 1« mérite de pré; 
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Voir ce qui dévoie arriver. Ucfprît eft ja- 
loux de routes les preuves qu'il peut fc 
donner à lui-même de fa pénétration , 
& il ne fçauroic voir fans quelque dépic 
qu'on lui enlevé les occafiôns de fe faird 
honneur. Le grand art cil de lui en mé- 
nager le plus qu'il eft poflîble ; & nous 
pouvons compter alors fur fa rcconnoif- 
(ance ; il nous trouvera fins & ingénieux, 
félon que nous lui donnerons lieu '^ de 
rêtre lui-niiàbe. 

Dcj i^ Le choix de Timage fous laquelle on 
pages, veut cacher la vérité * exige plufieurS 
conditions. Elle doit être jufte , c'eft-à- 
dire ,- fignîfier fans équivoque ce qu^^on 
a deflcin de faire entendre. Elle doit 
être une , c'eft-à-dire , que tout doit 
concourir à une fin principale , ddnt on 
fente que tout le relie n*eft que l'accet- 
foire. Elle doit être naturelle , c^eftrà- 
dire , fondée fur laliaturc , ou du moins 
fur Topinion. Ces conditions font prifes 
de la nature même de notre eforit ,^di 
ne fçauroit fouffrir qu^ôri rèmbàrtafle' . 
:ija on r«gare , ni qu'on le trôinjie rbtic 
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je ne puis m'empêcher , au péril d'une' 
digrcffion , de faire ici une réflexion gé- 
nérale. Ceft dans la nature de nôtre cf- 
prie qu'il faut chercher les règles. Elles 
n'ont point été l'effet du caprice ni du 
hazard f on les a fondées d'abord fur 
l'expérience de ce qui a plu , en atten- 
dant qu'on découvrît pourquoi les cho<« 
(es -qui pkdfoient dévoient plaire : dé^ 
' couverte qui aâermit tes règles bien plus 
sûrement que Texpérience s car l'expé-- 
rience eft niutive j & comme on n*y dé- 
mêle pas aflez les circonftances parti- 
culières^ qui influent fur Tefifet princi** 
pal , on n*eft que trop fujet à fe trom^ 
per fur les caufes ; foit en ne les embraf* 
fânt pas toutes : foit en ne les appré- 
ciant pas ce qu'elles valent y foit en 
prenant fouvent l'une pour l'autre : au 
lieu que la raifon ecnerale de l'agré- 
ment des chôfes priies du rapport qu'el- 
les ont avec nôtre intelligence , elt un 
principe auffi invariable que la nature 
même de nôtre efprit & qui nous mec 
en état d'ufer tioujours habilement des 
ç'urcoflftances particulières- ,•;. au profit 
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à\i dedbin que nous nous propofonsJ 

L'Image pcçhc contre la Jufteflb , 
quand elle ne préfente pas afTez diltinc^ 
temenc une vérité» Efope dit qu!un Liou 
déchiroic un Bœuf , un Voleur vint lui 
en demander fa part ; il la lui iiefufà. 
Un Voyageur , au contraire , n'ofoic 
rapprocher , & le Lion lui donna la 
moitié du Boeuf» Qui devinerpit .que 
c'efl: là rima^e de la modéra(ioa èù de 
la récompenie qu'elle mérite t cette idée 
fe marie-t-elle bien avec TefFroi du voya- 
geur ? Je crois que ceux qui .ont.coudi 
la morale à cette Fable n'ont, été çonw 
cents ni d'eux , ni de l'inventeur qui les 
a cmbaraflTez à chercher fgn fensi&S 
qui les a réduits , faute de mieux, ^ .à 
en donner un , fi mal figuré par l'Inaage. 

L'Image péf he CQdpitre l'unité , quand 
tous les traits ne s'en réiinifTent pas à 
un certain point de vue. Deux Figeons 
s^aimoient en frères. L*un veut voyager 
contre l'avis de l'autre ; il voyage en 
effet s il effuie mî}le dangçrs,d^ns fa.cout'r 
{e 5 le Pigeqrt fédenf aite;fouifi*é tous les 
dangers i^u'ij çrainr .pçi^r ;fo^ aaiti le 

Voyageur 
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Voyagisùt revient enfin après avoir cvi* 
té vingt fois la mort ; & voilà défor- 
mais nos Pigeons heureux. Je nefçai ce 
qui domine dans cette Image , ou des 
dangers du yoyage , ou de J 'inquiétude 
de ramitié, ou du plaiiir du recour après ' 
une longue abfence î & je demeure vui- 
de au milieu de cette abondance d'idées 
que je ne fçaurois réduire en une. Si au 
contraire le Pigeon voyageur n'eût pas 
efluyc de dangers , mais qu'il eût trou- 
vé les plaifîrs infipides loin de fon ami , 
& qu'il eût été rappelle près de lui par 
le (eul befoin de le revoir -, tout m au-- 
roit ramené à cette feule idée , que la 
prcfence d'un ami eft le plus doux de 
tous les plaifîrs. 

Une Image pcche contre la Nature ; 
quand elle n'ell pas conforme aux idées 
qu'on a des chofes. Le Lion fait fociéto 
avec la Génifle , la Chèvre & la Brebis. 
Ils conviennent de partager entre eux 
le bucin. On prend un Cerf que le Lion 
partage en quatre , &c dont il pf end trois 
parts fur" différents droits qu'il allègue , 
en menaçant qui ofcra toucher à la qua« 
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tchéme^Cetce fbciécé n'çfl; pas naturel 
le, Le Lion choific fort mal Ces Chaf* 
feurs. Les crois AfTociezaie peuvent lui: 
fçrvir de rien , &c ils fonc d'ailleurs trop 
timides pour fe lier avec un ChafTeur ^ 
dpnc ils £bnt eux-mênaos )o Gibier; - ' 
Veut-on encore une , Image plus VtM 
c^eufe i Un Lion devient atnourmuo 
d,'une Fille ; il la demande eii^ mariage^ 
& il (ê laifTe couper à ce ptîx les griifbs.. 
Se les dents ; imprudence qui lui coûte 
la vie. La fuppoution de cec amours efl: 
iï'aucant plus ridicule ,, que L-IoiVjKnteuj;' 
la. haz^ae Tans befoin s car le befoiu; 
en pourroic juftifler la témérité : mais 
loifi d*en être réduit à feindre un pro- 
dige fi abfiirde : pour marquer rimpru- 
dence des Amans , il avoir à choUîr en- 
tre mille autres fimboles , qui l'autoient 
également reprefentée fans contredire 
la Nature. Elle fournira toujours a0ez 
de ludes allégories, pour les dif&rens 
iH^oins de la Morale , fans qu'ohifoic 
obligé pour cela de lui faire aucune via» 
lence ^ & Tart confifte à y mefurer ing«^ 
Bieufemen(> iès fixions. 
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Voici au contraire une Image qui 
fatisEaic pteinemenciaux trois conditions 
que je crois néceiTaires, Un Souriceau 
s'éloigtte de fa mère pour voir le monde. 
Il ne ta pas loin , que la frayeur l'oblige 
de revenir au logis^ Il raconte à fa mère 
qu'il a rencontré un animal dont l'air 
menaçant Ta^épouvanté ^ 6c Ta empêche 
de faire connoîffance avec un autre ^ 
qui lui paroiffoit fore fîmpatifànt avec 
les Souris; fur la peinmre qu'il fait du 
Coqi&ôàii Chat, fa mère le defàbufe^ 
de lui apprend que l'animal qui lui a fàic 
peur, ne veut aucun mal aux Souris ; au 
lieu que Tanimal qui lui plaifoit tanc 
en eft l'ennemi irréconciliable. Cette 
Image eft jufte \ car que peut*elle fîgni^ 
ûôr autre chofè , finon qu'il ne faut pas 
juger des gens fur la mine ? Elle eft unej 
toutes les circonftances en font fubor- 
données au faux jugement du Sôuri<«. 
ceau. Elle eft naturelle ; les caraderes 
des.animaux y font exaflement rendus. 
C'eften toutfens le modèle d'une bonne 
Fable ; 6^ fa (implicite même y ntiet ua 
nouveau mérite. 

'H 
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, 3!ai remarque. qu'il fwffifpif que l'Ipia- 
gc .fïk fondée fur Ippinion j .& y^tjplicç , 
lur uhe opinioii tnêniejdonc. pn^eft rç;^ 
venu. Le Fabuleux 4 ^jinj cette ^matiere 
tous les droics de la vérité. Le chant 
mélodieux du Gigpe mourait , ne pçuç.. 
ccre reproché \ un ,Faj:)uUftç , quij;Çn 
içait faire yn Jdqa wïage. ,Qn ne çroi<; 
plus le fait , nsais on fçait qu'il a été 
çruj ^ c'eft une aiitre efpcce de fait 
qui plaît aux Sçavans s tandis que pour 
euxroiçnaes &: po.ur les autres ;. la célé- 
brité de rppinion Jui tient lieu.dei;;éay 
licé;, & lui acquiert tous les privilèges 
d'une vérité de fimbple &c de pujre çonv 
paraifop^ 

Des '■■'■ '.!■;■■ 

Adcui» r A regard des AtSteurs de, la Fable, 
Je Ja les animaux fe préfentent d'abord : ils 
^*^^^* çn paroiflent même à quelques gens les 
pcrlbnnag^es efl'entiels , ou du moins 
privilégiés , & le feul mot de Fable jfc- 
ycille en eux Vidée, des aniq^aiix p^r^ 
l^nts. ; • : , . 

; .Iljeft vrai que des animaux font de 
fort bons Adeurs de cette. forjted'Al? 
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îégôrie, C'fcft itnc efpece fi voifinc de 
k nôttre ,"quV>ti n'a ptefquê eu befoih 
que ''de leur ptêtêi' la parole pour eh 
rarre nos femblables; Tout ce qu'ils font 
a uh fi grand air d'ihtelligencc , qu'on a 
jugé de toOt tetris qu'ils agiffoienc avec 

èonrtrfiflànce; Il n'y 2t- que l'intrcpi^c 
Càttefianilïne qui a pil le leur difputer, 
mais c'eft peiid-être une débauche du 
râifonnementy d'en avoir ofé faire des 
ihâchihes. ' • 

Efope à donc ïîeri fait de faifir la ref- 
fetftbhnce , &: de faire jouer lès moeurs 
par des A£ttuts*qui y font fi propres. 
Nous avons beaucoup de difpoluioa de 
nôtre parc à nous prêcet là-detfus à' la 
fidion. Quand les aârions des animauîc 
font bien Vraies* , les fentimens & Jes 
difcou'rs qti'on leur prête , nous le paroif- 
fent auffi. Il nous femble prefque qu'on 
n'a fait que traduire leur Langue , & 
qu'il ne nous manque que de l'enten- 
dre, pour vérifier tous les jours ce qu'on 
leur fait dire. Qu'il me foit permis de' 
prévenir là-deftus une chicane qu'on m'a- 
feicc i & dont on pc s'ett peut-être avifé 

€ ti^ 
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que pour mûi. Quand* Efôpëdébitoh: la 
•Fable de 'rEiîrev«ïe'/;^i iépniùÀhdc 
fa fille de naner^i^^at6îé';&à'iim'& 
fille répond : Jl/ez, dmi^s-^e^es 
& ■ je vous rmiterai ; oft ' ne'^ lui difoic 
pas que là FaWe croit niàl choiGe pbor 
averrir une merè de donner -uft bon 
exemple à fa fiUe^ Se que la compàrtâ^Jicfh 
n'ctoit pas jufte, en ce que la mcrédc 
xiôrre efpéce pouvoir changer de con- 
duite 5 au lieu que la mete Ecrevifle ne 
pouvoir pas aller droit. Oïl ne f^reflbît 
point ainfi la comparaifon , 6c Ton (è 
contentoit du premier afpe^ de refTem* 
blancc qui fe trouve entre les deux mè- 
res. On m'a fait cependant des objec- 
tions aufli frivoles ; mais on doit fçaivoir 
que nous donnons les propriétèz des 
animaux y quoique not^eflaires & inva- 
xiables , pour Timage de nos penchants 
les plus libres ; & qu'on n'a pas droit de 
nous reprocher la comparaifon , pdur- 
veu que nous ne la donnions que thi c6té 
qui refTemble. 

Quoique les animanx foient des Ac- 
teurs il convenables ^ ce ne font pas les 
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feuls qm^^oQt xkpif ^ l^Çable. tJibns ifaps 
li^u|U}U des priyil^és qu'Ëfope iious a 
^r^ipiji IntÇQfiuifqn^ à pâtre choix les 
)^q^^ ïçs Get^cs & jes Hommes -, Faî- 
^pis p^ler les Anijcnaux&: les Plantes; 
Vfittoniâons les vertus &rlcs vices $ Ani- 
joioru; félon nos hsfoins tous les Etres. 
Que s il le. fâut , l/i Source fc plaigne 
c^nforp .4u Ruiileau ; Que la Lime fc 
œocque du Serpent ; Sl que le Pot de 
terre &: le Pot de fer raifonnent encore , 
& voyagent cnfemble. 
f Les A^eu^' ^^ moins ufîtez 3( les 
plus bicarrés ^deviennent naturels, &c 
méritent même la préférence fur d'au- 
tres ^ des qu'ils font les plus propres , 

rixÀt par Tagrèment , fbit par la jufteile y 
à repreiènter la vérité dont il s'agit. 
jP'aiîleurs cette diverfîté nous donne 

ylieifi de varier nos images , & de prome- 
ner rimagination d'objets en objets , 
tandis que Tefprit marche de vérite;z en 

: :: QuAnd l' Aucciir . a une fois im^iné Du { 
U Fable ,,. qu'il.» Û.Vçriçé , /es.imâg« ^«^Je 

ç éitj 
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&: reS;Aâcar5^ il ne- lui refte plus qu^ 
.lui donner* dans* i'cxéciftci on toutes les 
gtades "dont eHo:efl fûTceptible^, jS£ à 
l'icactchir. des. .détails &! des r&nciaîens 
que le fonds comporte.: car iLn'y.af jpas 
de fonds iî hcutcuK.qui nepuifle perix 
entre des mains qui Jie %avcnt pas k 
manier , ou qui négligent do lui donner 
fbmeilleurc forme. La même juftefleqai 
a du prcfider à l'invention principale, 
doit; veiller encore avec une attention 
délicate à l^arrangement de chaque par-* 
tie, qui devient elle-même un nouveau 
tout , à mefure qu'il faut la rendre. Ce 
n'eft pas afl'ez que chaque partie foit à 
ù place ; elle y doit être avec la propor- 
tion & les grâces qui lui conviennent, 
par rapport au tout ; de ce n eft que ce 
loin continu des décails qui peut donner 
aux Ouvrages un mérite confiant , 6c 
pour ainfi dire , une beauté de reflburce* 
La pcnfée dominante emprunte prcfque 
toujours fon effet des pcnfées acceffoi^ 
r<^qui raccompagnent , & qui forment 
âveaellqs ces aflortimcns qu'on appelle 
f Qrce , Grâce , Elégance ou Finelle , fie 
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qiri'jparie mauvais choix v^^oncaufli la 
fouccG r des défauts comraâres. ... 

ïâe JEamilter efi; le con Tgéncral de la 
Fabte; iComme les ^Animaux en ont été 
los^emiers Aâeurs^ pn a.cru les élever 
atrez.^£n: leur prêtant notre langage le 
plus ordinaire ; &: Vom s'en ed tenu à 
les: faire parler auffi. fimplcment qu'ils 
agiflent. Quand les autres Pcrfonnagcs 
y font furvenus y le ton étoit déjà pris: 
on a voulu le fbucenir , &: les Dieux 
mêmes, ^malgré leur majeflé ^ ont fubi 
là-deftUs la loi générale^ 

On a eu raifon de maintenir la Fabltf 
dans cet ufagcXe ftile familier eft biett 
plus propre à llnfinuation que le ftile 
îbutenu : celui-ci eft le langage de la 
méditation &c de l'étude : celui-là eft le 
langage du fentiment. On eft en- garde 
contre l'un ; on ne fonge pa»à fe défew 
dre de l'autre; & l'inftruàion exercera 
toujours 'fes> droits fur nous, d'autaat 
plus feurement y qu'elle en parpitm 
moins jaloufe : l'appareil & l'air com^. 
pofé nuifent plus à fon règne qu'ils.»'^ 
îcrvent»^. . _. v ;^ : ./u:i 
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Mais ce familier que demande ia Fa- 
ble y ne laifTe pas d'avoir Ton élégance i 
te malgré Tair aifé qui le caraâétife , 
fes beaucez font peut-être plus diiiicilts 
à trouver que celles du itile fovicûau : 
celui-<ci à beaucoup près n'a pas tant de 
Auances que lautre. On fent bien mieux 
û Ton e(V loin, du langage vulg^ite y 

ri'on ne fent , en parlant ce langage , 
Ton en a fait le choix le plus heu- 
JECUX pour Toccafion dont il s'agit; & 
c'eft cependant de ce choix heureux que 
dépend tout le charme du familier. L'ex^ 
preflîon £butcnuë impofe U fëduit eh- 
cote y quoique ce ne foit pas la tmeux 
choifie y au lieu que la familière ne peut 
s'attirer de refpeâ: que par la juilem & 
le bonheur de rapplication. 

Que r Auteur de Fables foit donc af- 
tfsntif au choix de (es expreflions 6^ de 
{e% tours i que fous prétexte de familia- 
rité, il ne (è permette jamais rien de 
négligé ni d'infipide ; qu'il fe propbfë 
^r tout une fioeâfe naïve , & qu'il tra^ 
«aille d'autant plus y que ce qu'il dit doit 
aroitre ne lui avoir rien coûté» 
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Ainfi le Familier de la Fable a diffé- 
tcns degrcz , félon les fajcts qu'elle trai- 
te .& iesi perfonuagôS'' qu elle employé. 
II, peut arriver même que la matière' y 
tm&c abfoiumeat r & en ce cas il faut 
être maniaque , fansfcrupule ; car c'cft 
/aux convenances à décider de tout , dc 
V^x les recpnnoit pour les Arbitres des 
règles» '• 

. . . Avec ce choix confiant d'un Familier 
ingénieux , (bngeons encore à tninidr 
410s iiécits de ce qu'il y a db plus riant 
iù de plus gracieux y & trouvons Tart 
d'attacher reiprit aux plus petits objets, 
non par des ornemens ambitieux , mais 
iSbulcment par des pekitures enjouées 6c 
' <3ipïaiàa£es. 

Une, (burce du Riant dans la Fable ,' 
ci'eft de.tranfporter aux animaux des dér 
nominations humaines y Maître Corbeau^ 
Compère Renard , faUajeJté Lionne. Ce 
l;)^ulu>age dirigé par de fines convenan- 
ts , a d'ailleurs Ion étendue & fa fécon- 
dité : comme je donne aux Animaux 
des dâiominations humaines y j'en don^ 
ne de même à tout çc qui leur appar* 
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ticnn Leur cf^e eft une République 5' 
Taflemblée de plulîeurs , une Dicte , uh 
Sénat ; leurs iiiftintlrs^ difFéren^ 'fètorit 
des Régleniehs Se des Loix ; Mafcarade 
ingénieufe qui ne va pas à les faire mé- 
connokre , mais fculemeht à nottis mieuk 
Tcpréfencer en eux , & qui oftre tout à 
la fois à l'imagination , & l-Animal , & 
rhomme )oué fous fon nom. 

One autre fource du Riant , c^eft d-api 
pliqucr quelquefois de grandes- compa- 
raifons aux plus petites ehofes. Outre 
Tefpéce de cravelliflemeiit fous lequel 
on offre alors le prétetidu fublimc, il y 
a encore une gaieté philofophiquc à re- 
procher ainfi ce que nous admirons le 
plus de ce qui nous paroît le plus mé- 
prifaBlc , & à nmis faire fcntir tout à 
coup une Analogie très étroite entre ffe 
Petit Se le Grand. 



Deux Cofs 'Oiooient en paix s t^trc 
Toute Jurvint , 
Ef voila la guerre allumée ! 
Amour ^ tu perdis Troye l 



K' 
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L'Auteur femblfi regaçijçif. les deux ivc- 
iicpieus,4u même œil i )e ien^, avec lui 
Jap^f itç^çf^tiellç 4es deux faits r& )c 
me moque de la faufTe grandeur , \ que 
j'^ççachois .auparavant à l'un des deux» 

Jl s'pJTire aflez d'oçcafions du Gra^ 
cieu^ j &; ;les deicriptions , fur tout , en 
font , \e fîége prdinaire. 11 ne faut pjis 
manquer d'en répandre dans les Fables, 
autapp que le fujet en peut ibuffrir , fans 
pourxant fe laiflër entraîner au plaifir de 
décrire 3 de façon que la defcriptioa dc-^ 
Y^qçi^e qn écart. Ce qu il y a de pluy 
heureux pn.ce genre, ell que la defcrip^ 
tlon foit Iç fait même. Telle eft la Fable 
du Rpfeau ^ du Cheoe , auffi-bien que 
cçl\ç ,dp Bprqp ^ 4^1 Soleil 

Mais ce n ell pas aflez de s'en tenir 
à ce?, defcriptions dominantes que les 
moins habiles ne manquçroient pas^ le 
génie dcit ayoir d'autrps reflburces pour 
en femer par tout ; il peut peindre , che- 
min faifant , tout ce qui s'offre , & (oup-» 
vent une épithete bien choifie , eft une 
courte defçriptioh dont les grâces fonç 
d'autant plus touchantes , qu'çUes font 
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moins attendues ; &c qoe fans nous re« 
tarder en rien , elles nous tiennent , 
pour ainfi dire^ compagnie dans VzGtïon 
que nous voulons fuivre. 

Si je n*ai pas confondu le Riant & le 
Gracieux , qu'on prend fouvent Tun 
pour Tautre , c*eft qu'il me fembic qu'on 
en doit faire quelque différence. Le 
Riant e(b caraâerife par Ton oppofitiôn 
ou Trifte & au Sérieux , au lieu que le 
Gracieux s'oppofe feulement au Défà* 
gréable 8c au Rebutant. 

Les Réflcixions font encore uh des 
crnemens de la Fable ; mais elles en doi- 
vent prendre le ton dominant , & être 
aulïi naturelles dans leurs expreflîons , 
qu'amenées naturellement par le fujet, 
la Fontaine dit : 

Certaine Fille , un peu trop fert 
Trétendoit avoir un mari 
Jeune , bienfait & beau , (t agréable ma^ 

niere , 
Jtmt froid & point jaloux : notez, ces 
deux points-ci. 
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Cette Kéflexion , car c'en eft une , quoi« 
quelle ixe foit pas déployée , & que 
rAwpur.nçrlafefl'e qu en avertiffant de 
la faire , cette RéHexion , dis- je , plaît 
par l^ iiatyi^i méoie ^ parce que loin d e« 
tre recherchée y toute ingénieufe qu'elle 
eft, ^, elle ;3aic preCque necefl'airemenc 
du ^aîr x &C, que ces d^ux conditions que 
la filljÇ^ex^ige , préfentent d'elles-mêmes 
à refprit 5 J'oppofition qu'elles ont Tune 
à Tautre. 

Ajoutez que cette Réflexion, rapide j 
femblable .^ ii i'^fè parler poétiquement , 
à ces Nymphes qui couroient for les 
épies fans les faire plier , n'apporte au- 
cune gène à la narration > Se l'on diroit 
qu'au lieu d'en ctire interrompue , elle ' 
en devient plus vive & plus légère ; ces 
fortes d^ traits jettent du fens & de la 
folidké dans la Fable \ &: fans nuire à 
la vérité totale & eflentielle ; ils y ré-* 
pandent d'autres véritez furnumeraircs , 
que le Leâ:eur eft bien aife de recueillir 
en paftant ; acquifîtion d'autant plus fla-« 
tcq/e, qu'il avoit moins lieu d'y compr 
^er» 
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- Je ne fouhaiterois plus rien à T Au- 
teur de Fables , fi ce n cft d'être iîdcle 
iu fentiment , &: de le peindre toujours 
avec la naïveté qui le caraâérifé 5 car 
)'o(è encore diftingucr le Naturel -ôc-le 
Naïf. Le Naturel renferme une idée 
plus vague , & il eft oppofé ert gcncf a! 
au Recherché, au Forcé; au lieu que ic 
Naïf Tett particulièrement au Réfléchi , 
& n'appartient qu'au Sentiment. '- *= 
Le lublime , félon cette idée , peut 
çtre naïf. La réponfe du vieil Horace 
3 la queftion qu'on lui fait fur la con- 
duite de fon fils ; Que vouliez-vous qu'il 
fift contre trois ? J^'H monmt. Cette 
réponfe eft naïve , parce que c*eft l'ex- 
preflion toute nue du fentiment de ce 
Romain qui préfère la mort de fon fils 
à fa honte. 11 ne répond pas précifé- 
ment à ce qu'on lui demande ; il dit 
/èulement ce qu'il fcnt. Ce n'eft que 
dans le Vers fuivant que la Réflexion 
iuccéde à la Naïveté. 

Ou qu'un beau dé/è/poir alors le Je- 
courut. 
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H raifonne dans ce Vers , il n'a fait que 
icntir dans le premier. 

Les occaûons dii Naïf font peac-êrre 
plus fréquences dans la Fable, &: Tètoge 
de La Fontaine cû de n'en avoir guèrcs 
manquées ; ^dans la Fable du Pot au lait, . 
le difcours qu'il prête à fa Laitière eit 
-un chef-d'ocavre de naïveté , d'autant 
plus (înguUec , que fous l'apparence du 
caifonnemcnt le plus fuivi , le fentimenr 
(è montre dans toute fa force, ou pour' 
mieux dire , dans toute fbn yvrefle» - 

Au rcftc , ce n'eft pâsrpat rimttation dc vt 
fcrvile d'aucun Ecrivain ,^ qu'on peut ^^^^^^ 
parvenir à raflembler coûtes ces beautez. "^^^ 
Il ne faut fonger qu'à imiter la nacurcj '> 
iâii ration qui fait feule les originaux*^, 
mais bien différente de celle que ta plu- 
part des Auteurs «s'impofent. Qitatid-im » 
Auteur veut écrire dans un gem^^;, il e- 
tudie les Maîtres en ce genre- là j &mat-- 
bcupeufement ce qu'il appelle les-étui^- 
dier , c'eft remarquer de mémoire tem:^ ' 
pjirafes ^ leurs exprcflîons^&r lettfs'totirs} » 
^ÛL 'ùxTQ au ftile iinç^ïittesuion^^ 0irê>^ 
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ment Grammaticale , fans^nger que ce 
llilc n'eft qa'un certain choix &: un cer- 
tain ordre d'idées ;^£ai;te*.nccefraire de 
la manière donc rEcrivain appençoie^^ 
ienc les chofes y ôc qu'il faudroic heau^* 
coup plus penfer au caradère d'efprit , 

3ui produit ce choix 6c cet arrangement 
e mots, qu'au choix & à. l'arrange- 
ment même qui s'ofifciroitcn pareille oo- 
Caiion , à quiconque fentiroit comme 
l'Ecrivain qui les employé. 

Le bon goût ne s'acquiert point par 
ces Remarques ferviles & de pures mi« 
nuties , il doit £b former par la Ledure 
des meilleurs Ecrivains ; comme la po- 
liteflê s'apprend par le commerce du 
grand monde. On ne s'y propofe pas 
dlmiter précifément les manières de 
perfbnne -y ceux qui s'en tiendroient là 
ne parviendroieat qu'à une af&ûation 
xidicule &c provinciale : mais à force de 
voir avec plaifir les égards délicats que 
les gens polis ont les uns pour les au- 
tres , on parvient à cçttc politcflc gêné-- 
raie , qui n'eft qu'un fentimcnt prompt 
4cs bienfeances , :dc que chacun a(I^ 
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foonc diâeccmment y fislon Ton humeur 
& fon cacaâère perfonnel. 
,.■ '.RichJiLeft phiis dangereux que de 
XQUiaii^jénre ce qo'eft un autre ^ii en 
adrrWa fouvenc qu oa n'âft ni lut ni Toî- 
najème. On fe dépouille de fon propre 
caraâère.9 qui ménagé judicieufemenc ^ 
aillait vpcut-êi4;e eales grâces s & Ton 
oc içauroic cevccîr ce caradèrc écran- 
gcrqu'onaen vuë(â£quin*eft pasfak 
pour nous. 

'Je crois donc que quand on veut tra- 
vailler dfins^un genre , il faut fe faire 
une, idée juâe des di^rences beauret 
qu'il exige, s haisicuer à les femir & à les 
reconnoîcre y exercer la foupleffe de fcm 
cfpric decécocé-là , ôc puis y fans aucune 
vue d'imitation particulière y (e laifler 
entraîner à fon iujet ; en un mot , tra- 
vailler d'abondance , de goût de de Sen- 
timent , fans captiver fon génie fous au- 
cun autre. 

Voilà en général ce que j'avois à dire 
de la Fable. ] aurois pu defcendre dans 
un plus grand détail ; mais il eft bon de 
lû^r quelque chofe à faire au Lefteur ^ 
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&: c cft à fcs réflexions à rendre le Traite 
complet. 

U ne me refte qu'à parler des Fabu- 
liftes les plus célèbres , &c je commence 
par rinventeur. 

Ifopc. Efope eft en pofleflîon de ce titre ;^ 
& fans difcuter s'il y en a eu d'aucres 
avant lui , il Tuftic qa'il ait £ait de cet 
Arc un ufage aflez ingénieux pour mé- 
riter qu'on perdît le fouvenir de Ces pré- 
décefleurSvy & même qu'on réunît fous 
fon nom ,. tout ce qui s'éroic fait de 
mieux dans ce genre; 

Ceux qui nous- ont laifle fa Vie- fe 
fl^ifenc à exagérer la difformité de fon. 
corps. On a pris Tefprit de la Eable dans 
ce qu'on a ce rit de lui ; & peut-être ne 
li^ldonne-t-on un corps fî monftrueux 
.i}ue pour faire un plus grand contrafte 
4vçcJa beauté de fon efprit &.la droiture 
de fon cœur. 

A (Iiivre l'idée que donnent fcs Ou- 
vrages , il compofoit fcs Fables félon lés 
iiccaiionsv C'étoit un Cenfeur allégorie 
^e , qui préfcntant à cbicun l'image dé. 
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Ùl ûtuacion , . lui donnoit lieu de penfer 
ce que lui-même ne difoic pas expreffé- 
meiir. Content de irenfermer la leçon 
dans l'image , il laiflbit à TAuditeuc lo 
plaifir de l'en tirefé 

Il étudioic apparemment dans les Anv 
maux ce qu'ils ont chacun de (Ingulier y 
pour en faire autant de ûmboles qu'il 
employoit enfuite. félon les circondan- 
ces. 11 efl: (i vrai &c ù fidèle à la nature 
dans*Ia plupart de (es Fables, que Jb 
n'ofe lui imputer celles qui me paroif-» 
font bizarres & forcées. Ce font peuf^ 
ètre.de mauvais préfens qu'on lula Faicf 
dans l'envie de lui faire- honneur. On 
n'a pas fongé qu'on l'appauvriflbit efi 
voulant lui tout donner. 

Il eft par tout d'une précifîon exceC- 
(ive j négligeant toujours les occafîons 
de décrite , courant au fait plutôt qu'il 
n'y marche , & ne connoiflant pas de 
milieu entre le néccflaire & l'inutile. 
En un mot je vois^ dans- Efope un Phi* 
lofophe qui s'abaifle pour être à la por- 
tée des plus fîmplcs , &: en prenant les 
chofcs dîu boA côté ,. j'y vois encore uqr. 
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;cnic modefte ^ qui ne prife pas flrflc2 
(es invcncioos poof les orner. 

Phœ- Phœdre étoît Efclavc auflUbictï^^ 
fope. Il fut affranchi comme lui i naais 
il eut fur Efope Tavantage de Tédu- 
cacion. On prie grand foin de (st jeu-^ 
nefle ; au lieu que l'autre n'eut aj>pà-' 
remment de Maître que fonbône(p*i& 
Dans celui-ci le goùc de là Fable ^r 
un don de la nature y dans celui-là ce 
fiit le fruit d*unc émulation de gloire. 
Phœdre voulut ccre l'Efopc des Latiils ^ 
comme Virgile en voulut être l-Home- 
re , Terence le Ménandre ; &l Horace-to 
Pindare. « 

Efope femble moins s'être propofê fa 
propre réputation que rutilitc des au- 
tres ; il ne dit pas un mot de lui-même;. 
les fuffrages de la pofterité ne lui font 
de rien , & fes Fables ne font devenues 
un corps d'ouvrages , que par le foin 
qu'on a pris de les recueillir après lui. 

Phœdre , au contraire , a voulu faire 
un Livre. On fent dans fa compofition 
un foin continu d'élégance i 6c quoi« 
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pi'jl f^it fimple 6c facile , il n'en efl: ni 
tnoins poli ni moins mefuré. Efope y 
:oinme je lai die , eft un Philofophe , Se 
Piivqdre efl: un Auteur. 
. Inquiet fur l'accueil qu'on fait à (es 
Ouvrages , il fe plaint des injuftices de 
l'envie , &: il indique lui-même la me« 
fure de réputation qui lui efl: due. Quel* 
i]ues-uns prètendoient Tavilir y en ^iane 
3ii'il.ne raifoit que copier £{bpe ', il ail 
(lire qu'il a beaucoup plus inventé qu*il 
n'a pris : d'autres î'accufoient d'avoir 
gâté Ton original ; il fe vante de l'avoir 

perfei!tibnné s ^ ii la critique maligne 
fait quelque teois obfUcle à fa repu* 
ration , il (e munit d'une confiance 
(loïque , poifr attendre le retour des 
fufFrages ûdnt il femble ne pas dou« 
ter. 

Le préjugé pour les Anciens efl: fort 
ancien lui-même. On s'en efl: plaint de 
bonne heure j & Phœdre nous témoi- 
gne qu'il regnoit fort de fon tems. Les 
Sculpteurs mettoient à leurs Statues les 
noms de Praxitèle & de Phidias , pour 
&iie. valoir leurs ouvrages , qui n'^a»- 
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roienc pas écc û bons, fi on ne leravoâ 
crus de ces graads Maîtres. 

Il s'eft fcrvi, dic-il^ da même (b^ 
tagêmc pour mcccrc la jaloufie contem- 
poraine en défaut ^ôc il appuyé du noia 
a'Efope bien dcs^ chofes quil n'a pâs 
^rifes de lui , afin de leur attirer ce ref^ 
peâ; , dont les noms anciens étoient déjà 
en poiTefrioii ; mats i 1 cH' bien honteux 
pour nous que nous ioyons gens à don^ 
ner dans ces picgcs , &c que nos juge* 
mens tiennent à 11 peu de chofe. 

Phœdre ne dorrne gueres détendue 
à (es Fables ; mais à tout prendre , iL 
cO: encore prolixe- auprès-d'ËTope.. Sa 
brièveté cd toujours fleurie. Il peint 
par des épiclictcs convenables ; &c 
Ces dcfcriptions renfermées fouvent en 
un fcul mot , ne lailfent pas de femcr 
daiîsfon Ouvrage des grâces inconnues 
à rinvcntcur -, grâces cependant néccf» 
faires à la Fable, dont le but eft d'info 
truirc : on lit une allégorie féche ôc dé^ 
nuée d'orncmens ; mais an n'y revient 
plusi & Tinftruclion échape bien-tôt; 
au^ lieu que les g^races du détail rappeU 
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kcit^fbityent te LcStcm ; Se rimpreflîon 
da fonds (e renouvelle toutes les fois 
quelles le font relire. 

Pketdsc n a pas craint de mêler dans 
fes allégories une Hiftoire de (on tems* 
Il a -bien connu que la Fable ne çonfif- 
toit pas ai:^Qlun\ent dans la fiâîon ^ mai? 
dans un amas de circonftances , qui con- 
jOBUf ent enièmble à faire entendre une 
naènïe vérité. L'Hiftoire même devient 
alors Allégorie ; on ne la donne plu» 
comme un fait réel ^ mais feulement 
comme une image , 6c comme Tocca^ 
fion d^une réflexion importante. 

Je r^rocherois feulement à Pliœdre 
d'avoir mis fônveilt . & Morale à la têce 
de fes Fables , & d-en mettre quelque- 
fois de trop vagues y & qui ne naiflbnt 
pas aflez dminaement de rallégorie. 
. RendonS'lui toute la juftice qu'il mé- 
rite. Il a orné avec beaucoup d'art la 
iîmplicitc d'Efope. 11 attache par une é- 
légance douce , & qu'il contient tou- 
jours dans les bornes d^ fa matière. 
Mais félon les idées que j'ai données 
. des cho(cs , je lui trouve plus de Poli^ 
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tcflc que àc GcniÇ , 'nioï As dé'Rîarit^îe 
de Gracicujc , 8ù jplits de Naturel ^ dé 

Naïveté. ■ • ^ . ■■■ ' "-■■^ 

riipai. ^^^P^^ doit rroùVef îd fâ'j[ilho& ^'Ê 
' ce n'eft par lè mctite défcs^ Fabl^ ^ in 
moias par leur célébrité ; êé coriihîë' il 
eft Inventeur , il ne faut pas, peut hsi 
accorder quelque cfliilie , y regarder (fc 
il près qu'à ceu^ qui font- guidèi par 
des modèles ': le mérite de rhiventioîi 
compenfera toujours bien déi défauts?. 
/ Il gouverna lông-rèms 17hdoftâtii fôus 
un puiflant Empcratr j il n'en étbît pas 
moins Efclave -, car les premiers Mîtiif. 
très de ces Souv^ârâins le font encore 
pliisquç leurs moindres Sujets j & vôllà 
toujours Tefclavage confirniDé dans Thon- 
ncur d'avoir enfanté la Fable. 
• Piipai renferma toute fa Politique 
^ans les fîenries j c'étoit le Livre d*Etat ^ 
'& là difcipline de rjndoftan. Un Roi de 
Perfe prévenu de la beauté de fes Ma- 
ximes , envoya tecuëillir ce tréfor fur 
les lieux , &c fit traduire' Pilpaî par fon 
Mcdcciru Les Arabes lui ont aiiffi dé- 
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cerné rhonneur de la tradndion ; & il 
eft demeucé.en poiHei&on de tous les fuf^ 
fr^es du Levanc» 

; Cependant , à quelque génie près , 
je le citerois plutôt comme un exem* 
pie de& défauts que pour un modèle des 
pçwxcz.. Ses Fables n'ont ibuvent ni 
jttdpfïj^y ni unité , ni, naturel > il les con- 
tredit les unes par. les autres, & quel- 
quefois, elles fe contredirent toutes leu- 
les. Il fait dire aux Animaux des chofcs 
fi fcrieufes y fi étendues & fi raifonnées , 
q<|:!on:le$ perd de vue dans leurs dif- 
çQurs ; &:, quelquefois c'eft encore pis 
4ans leurs avions y qui ne font pas le 
iîmbole des nôtres y mais les nôtres me- 

. D'ailleurs Tes F^les ne ibnt pas dé* 
tachées ; il les embaraûe les unes dans 
les autres ; les Adeurs d'uno Fable en 
content de; nouvelles , qui font encore 
ibtcrroaipuës par d'autres ; & le Recueil 
de ces fiâions efi: un Roman bizarre 
d* Animaux , dHommes & de Génies , 
compolc dans fon efpcce , comme Cyrus 
ôc les Exilez , où les avancurcs fe croi- 

« 

• 7 



ùm à.tout anoroeût.)/Cç qui m'a tsara 
cguJQursL un Ane aA^ziiiiporçUnii' > ' v j 
Enfin ^ à l'exception de quelquesi^ni 
djfqiu ou PUpai me paroit ingctaytetu Se 
fplide, je le trouye coût à la fbisckns 
le reftie puérile &l ieneqx., diâus & fec^^ 
ijaut;ile à rinfjbruodon y cyioique prodigue 
de Morale ; parce qpie 6u£rc les con^Oi 
dirions qui ia.détiiiifent, il ne Fap^ 
puye pas dlordinaire d'allégories aflcz 

]Uit£5. 

La Fpntaînciiious tient lieu d'Efope, 
de Phœdre Qc de Pilpai. Il a choifi ce 
uiu^ ^^^'^^ ^ trouvé de meilleur dans les trois $ 
&c s'cnrichiflant encore ddce qu'il a ^ 
xecuëillir de pareilles allégories éparies 
de jCQté &:. d'autre ; il nous a donné cet 
Ample Recueil de Fables , qui fait tant 
4'honneur. à. la Pocfie Françoife ; car 
quoiqu'il en dife^ ce qu il ncois a laMe 
^ glaiiér n'çn vaut prefquc pas la peine; 
& il g réduit les Auteurs qui voudroient 
Je fuivre dans Ton genre , à la néccflîtc 
d'inventer ou de traiter les mêmes fu- 
^çts que lui. Traiter les mêmes Tu jets ^ 
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poor ne pa» mieux faire î' Eh' î qui cf- 

pereroic àô mieux faire ? c'êft du rcûtt 
perdu;' r>.-i:f ■ ■ ^^■>--' ? ^ -v . . ^ .. ; 

L'cntreprentMi^î voridri ; pour moi 
j'ai encore mieux aimé prendre le parti 
d'inventer, tourefFrayant qu'il m'a paru 
d'abord i mais ^e je rfofc plus croire iî 
difficile y depuis que j'en fois veiau'i; 
bout. 

.. La Fontames'Ctoît exerce long-temi 
à la narration dans (es contes , qdi ', 
quant à la manière , ont autant de rap- 
port aux Fables , * qu'ils y -ont d'bppoièr 
tîon , quant au feéds dt^ a'k tebrare ; et 
il âmblè que pat fes ÇaWes y il ait wuKt 
rendre aux monirs^ ce (pfil leur avoir 
âté par fes contes. 

r II ctoit homme de fentîmettt^ d'uher 
naïveté douce - & îritéf eflânté , plutôt 
Jfimple que modeftc; car la modeftie fop- 
potïe quelque réflexion 5 & il n^asiffort , 
ilneparloit^il n'ccrivoît que aabon- 
dsnce de C€cu t; ■ - ' 

» Tottt prigînat- qù*il éft'dans TeS^ f^^ 
nieres-5 il'étdni Admifetéardes Aîîièiènri 
jufqii'à la prévention , comme s'ils éuf- 



Uy J>l&GOUR S ^ 
feat ctc {es modelés.. Lit irù'uett, àvc^ 
il , cfi l'nme de lu Fable y & il efi in- 
utile d*tn apporter desraifons ; t'tfiaffez, 
^H ^^umtUien l'atLdit^ 



t - .« 






Par xmcfuîtxrdeiCCfca^uimitracionin^* 
;cnuc, ilfc.croyok fort auddlbus de 
y^œdre j mais uia des grands * Hom- 
mes de nôtre fiécle a diu que cela ae 
tiroir pas à coarequencc; ^ que La 
Fontaine ne le ccdoit.ainfi à Phœdre 
que par bctiiie : mot pLiiiânt ^ mais foU» 
de, &: qui exprime finement le carac- 
tère, d'un génie fopiericur , qui £c me- 
connoit faute de fc regarder avec aûcx 
d attention. . . - 

Le Public plus juîte en fa faveur que 
lui-même , s'obiline à lui donner la pré- 
£b:ence. Il raflemble en dSet toutes les 
beautez dans fop âilc« On y feue à cha- 
que ligne cqqujE( Le Riant ade plus ^lai , 
ce que le Gracieux a de plus attirant. 
Il rend le Familier élégant & nou« 
veau.^ par rufage ingénieux qu'il . en 
fçait faire ; &: il joint à toute la liber*» 

> M. fomencUc. 



SUR Là ^ABIIE. rr 
r&duNacuirel tout lefiiquanc de la Naï-* 

Je ne lui repcocheroiixjur de n'avoir 
pas toujours fçu finir ottii falloit^ ôc 
par exemple y dans la Fable du Pot au 
lait ,: qui ckîvoit finir au lait renverfé^ 
d'avoir ajouté les dxconftances frcndes 
de la Laitière ;batQië par ion nuri y & 
de Tavariture faconccc dans une ihaifoa 
cà elle fut nommée: /< Fût au lait. 

Je n'ai pas le courage de trouver à 
redire aux négligences de (à v^riifi- 
cation , €|ui me paroiflent aflex .ra« 
chi^iQçs <paç nime mfimtcr de grâces \ 
niMsque jonH^i poiirtanc pas voulu me 
permettre , parce que je li'ai pas duu 
compter fur les mêmes, dédommage^ 
meçLs. » 

ILme refteroit à prévenir le Public 
fuif mon propre Ou vragc^ï mais ce n'cft 
pajs à.môi de lui apprendre: ce qu^'il doit 
penfer de mes Fables; c'cft au contrai- 
re {o\\ jugement qui m'apprendra ce 
que j'en dois = penfer moi-même. Je ne 
le préviendrai que fur deux choies. ' 

Tai orné; , ou du muoins }>i prétend)» 



Ivj DISCOURS' 

otHcr. de. Prologues une grande -pîttttè 
de mes Fables. J'ai cru qu'en interitoni- 
pant aiixfl la continuité des Darttiiibns . 
jç jctterois daas TOuvcage utiç varifetc 
plus amufànte ^& qu'on pafl^oic avec 
jplaiiir. des ûdwIcs récits y à des^ rcfïe^ 
xions un peu rendues ^ &c quelquefois 
Vji, peu profondes ^ félon ma portée; ^ 
3 'ai fongé pourtant dans ces Prolo^ 
gues^ mêmes à éguaïer ce que je dis de 
plus féricux; & fi je tâche à m'clever, 
c'el): feulement par le Cens , &c fans pré^- 
judice des tours familiers , que j'y mé- 
nage toujours po^r conferver à tout 
Touvr^e i le même air Se le même tom 
. Il y a plufîeurs réflexions fur TaA 
soême de ta Fable , &C fy couche bien 
des chofeS que je viens ae traiter dan$ 
ce difcours : mais ces mêmes chof^ y 
fontL dites diffêremmenc , de en renfer^ 
mène 1^4 autres; D'ailleurs après avoiir 
pris imc idcé.de tout l'arc dans ce dif^ 
cours, il fera! peut'^tre utile!. d'en' rei 
trçuver des préceptes cfits dâns> le hbi} 
vre.^ à Koccafîonde quelques Fables ^^ 
qui feront 1 exemple du précepte rfans 



SUR ïiA>ÉA*B<L% M} 
iieitni^er que . le «Itoîâbce &: k' cidéhce 
fks.Verï invicéixt'£b aklcnt^^tetdiit co 
qiw^kipfofe nb fîttt^^ tûôtittiét: ■ < 
; Je efraïle cj^^fûéfbts ^^omdrer ûveë 
un- peur^ libeftc'îf CC' n'éft pas afluré* 
ment que je cherche à dtfputer enc&re^î. 
de ktévéllet'diQs quéretles éteintes ; td 
defljdid iQc pâTotttoit ridicule ;i pmfqttô 
la;fflaiÂere eft cpuifce t Se odieux , puit^ 
<|àe mes Advemires me font att our^» 
d'hiii rhonneur d'être de mes Amisr 
mais je crois aufli que fans troublet la 
^abc ,. il fk\K toujours dire naïvement? 
ce -qu'on penfe , &c déguifer d-aut^t 
moins fon iëntiment , qu'on eft plus 
éloigné de le donner pour régie. Je ne 
douce ipas que mes iHuftres Gritîqnei nû 
foient les premiers à me paffer mes 
guaitezfur Homère, Ils fçavent bien 
que la diverfité de fentimcnt eft Tamc 
de Li vie, &: raf&ifonnemeht même de 
Tamitié , comme je Tindique par une 
de mes Fables. £n'un mot , je ne fou- 
haite pas du Public une plus grande in- 
dulgence pour mes fautes que celle qite 
j'oie efpérer d'eux. 



ïviij t>I se ÔXJR S 

Je 8i'ac(cfifis bien rependanc k det 
Cpni¥)ie$ de toute, efpèce. Les-coift» 
£imiliefs <|ute inemployé fréquenîmeiit:^' 
ae fourniront que: trop d'occafions à 
la cenfure > j y ibufërits de bon cœur 
pour les endroits où je oie fierai mé-*^ 
pris : mais dans ceux noémeouf aorâi^té' 
le plus hetircux y je n^cchapperai pas h 
k$ in juftkes. Comme les nuances , qui 
dans ce genre diftinguent le familier 
du bas , ne font pas aUez déterminées ^ 
& qu'il n y a qu une vue délicate & e- 
xercée qui les pinAe apperccvoir , Tig^ 
norance lés coi^ond aifément , la pré- 
Vemion les voit comme elle les veut 
voir 9 £^ Li mauvaife fby les qualifie 
eonuneil lui pbit. ^ 
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FABLES NOUVELLES 

LIVRE PREMIER. 
L'AIGLE ÎT L'AIGLON. 

tABLE rHEMIERE. 

„,A MONSEIGNEUR 
DiUC D'ORLÉANS 

REGENT DU ROyAUME. 

[RINCE, m crains gu'on 

-ne te loué > 
i Et moy j'aimeilcucr les Hé- 
ros \ je i'avouc. 
àComment nous accorder -î j'ay peine i m'en 
lenv. 



• l 



t FABLES NOUVELLES^ 
— -J'ay beau* tne (dire: îl eft'3es"pîus ma^ 
' dettes , 

iQuel gré me fçaura-t-il d*aller rentretenk 

De fes dits , de Ces faits & geftes > 
' "Je rennuïray. La raifon à cela 

Hfjpond': il eft etîÇor plus loii^blèpar Uk ' 
Je rappelle ton premier âge ; 
Qiiand nous faifions raprentiflàge 
• Moy * d'Auteur , & toy de Héros. 
Phcebus rae-fourioit, &c j'arrangcois des mors* ; 
Mars , au grand art de vaincre xnftruifbit ton 
courages 
Et leurs élevés , nous faifions , 
Moy y des difcours , & toy des aâîonsV 
Sulli dans ce temps -U te dpnnoît une fctê>> ! 

Campra t'y prcparoît des airs 
Pont je m'applaudiflbis d'avoir /ourni les 
vers* 
Qiiand tu vis ton nom à la te te , » 
Une-noble rougeur s'éleva Sut ton front. 
La loiiangc dcflors te fembloit prefque afFrontf 
Je te reprefentay que tu devois foufcxirç 
Au public applaudiflemehç 3 



LIVRE V ^ 

• Que quand on fçait bien faire , il faut la 
Jaifler dire -, 
Et qu'enfin on n'eft pas Héros impuDcmeut^ 
L'axiome eft inconteftable 5 
Tu ne peux le defavoiier. 
Orr^ quand mille vertus t'ont rendu plxis lou^ 
ble. 
Et qu'auffi je fi^^is mieux loiier ^ 
Je prétends m'en fer vir, te ciamer .4 moi^ 

aife, . ... 

Céletrer tour à tout , taîens., 'ïàgéîlè ,' ejc-^ 

ploits 

Taifez-vous y me dis-tuj Prince , que je mq 
taifel 
Taifez-vons encore une fois, 

.Eh bien. Prince, traitons -, accommodoiM| 
l'affairé 5 
Te me tairay 5 mais eft- il jufte auilî 
Que jufques-la je me force à te plairci 
Sans^^en avoir ungràmmerci i , 
'^h bien ! qu 2 voulez- vous î Concluons. Là 
voici. 
Apollon m'a di^é cent Fables , 
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r Que je confacre au jeune Roy y 

Utiles y on le dit. Pour les rendre agréables i 
ïl faut cent eftamprs , je croy, 
C'eft pour Loiiis ,41 les faut belles. 
FinilTons ; que coûteront- elles } 

Dtîtix nrîîle écus> Or , voilà bien de quoy : 

Pour ne te pas loiier c'eft bien mince falaire y 
Prince , j'y perds en bonne foy 5 
"Mais je vois Bien qu^il faut tout faire 
Pour avoir la paix avec toy^, 

ÎDe mes récits , de ma morale 

Yeux- tu voir un échantillon 2 

Il étoit un jour un Aiglon , 

Orphelin de race royale , 
.Ayant à foûeenir la gloire d'un grand nom. 

On luy difoît : croiflez ; que les années 

Hâtent vos grandes deftinécs. 

Vous êtes le Roy des oyfcaux, 
C'eft a vous de donner ou la paix ou la guerréj 
^t Jupiter vous compte entre Ces commen-^' 
faux ; 

ypijis' devez porter fon tonnerre ^ 



L I V R E 1.' ^ 

Pour mériter un fort pareil , 
Qii*une aile géncreufe au haut des Cieut 
vous guide , 
Allez dans un e/Ibr rapide^ 
D'une paupière ferme affi-onter le Soleil. 
Cedîfcours réchaufFoit , il eflayoic fes ailes ; 
Ses yeux cncortremblans fe tournoient vers 
Phœbus, 
Lui demander mieux , c'eftabu5r 
Attendez des forces nouvelles*- 
pependant , on luy montre un Aigle au haut 
des airs , 
Prefque perdu dans le feîn de la nuH > 
Et de qui l'intrépide vue 
JDe l'œil ardent du jour foûtenoit les c'dairs* 
A cet objet l'Aiglon s'anime , 
• Et fe faisant fur Theure un effort magnanime. 
Rival hardi de i* Aigle , il s'élève & l'atteint, 

teçon commence , exemple achevé- 

Prince, tu vois quel eft cet Aiglon qui s*«Ievc5 
Devine quel Aigle j'ay peint. 

A«« • 
xij 
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LE PELICAN ET L'ARAIGNEl 

Fable II. 

Es animaux tiennent école 5 
Do^aenrs régents , & do Aeiirs aj 

grcgez , 
©met de leur fourure &*par ordre rangez, 
Tour à tour , pour hiftruire y prennent la pi 

rôle. 
'^Chacun a fon Cftème ï donner fur les n- œui 
De quelque point chaque efpece eft Ta 

bitre. 
Tout y régente 5 & c'eft là qu^à bofl tîtri 
h^s ânes mêmes font do£teiirs. 
Maint Philofophe en cette clafle 
Apprit autrefois fon métier. 
Socrate en fut difciple \ il y tînt bien fa plac 
i-'efclave de Phrigie y fit un cours entier. 
:. - La Fontaine , digne héritier 

Des cahiers de ce dernier fage , 
Yfirmaint commentaire & dccora Touvrai 



LIVRE I. 7 

JÛ'un tour fin & naïf , fublime &c familier s 

Solide & riant badînace •, 
Oiii, c'eft ctre inventeur que fi bien copier. 
J'ay fait auflî mon cours, & j*ay pris mes li- 
cences 
Dans la même Univtfrfité, 
• Nouveau DoAeur , & moins accrédité , 
J'en rapporte aux humains de nouvelles fen- 

tences. 
.Oiii» Meilleurs, c'efl pour vous que le tout 
eftdidfcé. '■ 
Nous pouvons tous tant que nous foni- 
mes , 
[Trouver ici de quoy corriger nos défauts ; 
• ' '. . .EtdifcipJesdeS'anima-ux ' "• 

En approndre à devenir hommes.* 

t 

Pélican le folîtaire , 
Au pied d*un atbrc fec avoît pofé fon nîd. 

Il avoit là maint petit, * ''; 

Dont il faifoit (on foin & fa plus douce â&àltc. 

Vn jour n'apportant point de pâture pour eùx^ 

Le pauvre nid cria famine. 

A uij 
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Que fait le père oy feau } de fon bec généreux. 

Lui-même il s'ouvre la poitrine 5 
Et repaît de fon fang le nid néccfficeux. 
Que fais-tu là , lui dit , Arachné fa voifine T 
Je fauve mes enfans aux dépens de mes jours» 
Ils feroient morts fans ce fecours. 
Eh ! pauvre fou , répliqua 1* Araignée , 
A ce prix-làpourquoy les fecourir ? 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre encor fans 
' lignée ,. 
Que delaifler des enfans & mourir ^ 
On ne méprendra pas à pareille folie.. 
Tu me vois un peuple d*enfans s 
J/en ay fait au moins quatre cens y. 
Je les mangeray tous,,iî Dieu me prête vîç^ 
Ma table, fera bien fer vie, . 

Tant que la canaille vivra ; 
Et nous en croquerons autant qu'il en viendra» 
Le Pélican ftémit dadifcours effroyable i . \ 

Il croît prefque voir le foleil 
Reculer., comme il fit , en unfeflin pareil;, 
Jais-toy > dit-il, tais-toy marâtre. détefVar 
ble,. 



• • • 
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De tes monftrueiix apetits 
I Etonne la lUture , en dévorant ta race \ 
Je meUrs plus fatisfait , en lauvant mes pc- 

Que je ne vivrois à ta pîac?. 
-^^ 
Roîsclioififlez ("noas fomtnes voscnfans^^ 
D'ctrc Aragnes on Pclîoans. 
Cbtlrus fauva Con peuple a ux dépens de Ci vie. 
Et Néron fit brûler Rome pour fon plaific. 
Xequel'de l'imiter vous fikjiaïtrc l'envieV- 
Uéiîter j .ce feioit choiiîr. - 
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LE PERROQJJET. 

F^ble IIL 

UN homme avoît perdu fa femme, 
il veut avoir un Perroquet. 
Se confole qui peut. Plein de la bonne dame , 
Il veut du moins chez lui remplacer fon câ-* 

quet. 
Il court chez rOyfelier. Xçfnarchand de rarj- 
mages , 
Bienafforti de chants & de plumages , 

Jiui fait voir roflîgnols , fereins & fânfonnets;^. 
Surtout nombre de Perroquets. 
Le moindre d'entre eux eft habile s 
Crie , à la cave , & dit fon mot \ 
L *un fait tous les cris de la Ville. 

JE'autre veut déjeuner, veut qu'on foiîet^ 
Margot. 
Tandis que nôtre homme marchande, 

Héfite fur le choix , & tout bas fe demande 

tl^equel vaudra le mieux j il en apperçpit ua 



r 
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Qui revoit feul , tapi (ous une table : 
Et toy , dît-il , Monfièur Tinfociable , 
Tir ne dis mot s crains- tu d'être impor- 
tun V 
Je n'en penfe pas moins , répond en /âge bkc^ . 
. le Perroquet. Pefte , la bonne tête l 
Dit I acheteur. C .a \ qu*èn voulez- vous ? 
Tant. 
Le voilà. Je fuis trop contenr. 
•M croit que (on oyfeau va lui dire merveille \ 
Mais tout un mois , malgré ks leçons & fcs 
foins, 
L*oyfeau ne lui frappe roreille , 
^ic de fon ennuyeux , )e n'en peafe pajr 
moins. 
Que maudite foit la pécore , 
Dit le maître s tu n'es qu'un fbti 
r Et moy cent fois plus fot encore ^ , 
- Bet'avoîr jugcfurunmot.^ 



«? 
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r^ .^ <^ c\u «^ r^ oi* c^ c^u tf^ r^ r^ c\u • 

LE RENARD ET LE CHAT 

Fahle ir. 

F Aire parler les animaux , 
Ce ne fut pas tout l'art des m 
fonges d Efope : 
Dans fes contes ildevelope 
teurs apetits divers , leurs inftin<5ts inéga 
Il faut à la nature être toujours fidèle ; 
Ne point faire du loup Tallic des brebis , 
Ne point vanter les chants de Philomc 
Apres qu'elle a fait fes petits.. 
Comme d'un homme peint , quand le p 

trait reflcmble , 
On dit que c'eft lui même à la parole ptcs 
Prenant de l'animal les véritables traits. 
Faites* dire au Lefteur : c'eft bien Id , ce 
femble j 
Voilà mon drôle , le voiU j 
S'il ne parloir , je croirois le voir \L 
£a Fable ne veut rien de forcé , de bizarre. 
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Par exemple , je me déclaré 
î^our le Renard gafcon qui renvoyé aux gou-^ 
jâts 
Des raifins murs qu'il n*arreîntpas : 
Mais^ il n'a p/us fa grâce naturelle 
Avec la tête fans cervelle. 
Son mot eft excellent. D'accord : 
Mais un autre devoir le dire. 
LàdelTus, dira-t-on, n'aurez- vous jamais 

tort ? 
Sans doute , je l^auray \ mais alors ma fatyrci 
Tombera fur moy \ j'y {bufcris. 

Qu'on me l'applique fans fcrupùlc. 
Veux- je de toute faute exempter mes écrits \ 
Je ne fuis pas /î ridicu/e. 
Qiiî voudroit écrire à ce prix î 

Le Renard & le Chat faifant voyage enfcm^ 

Par maints difcours moraux abrégeoîent le; 
chemin, 
ui'âeft beau d'être juftc l ami , que vous CD 
fcmbic 1 



V 
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Bien penfé , mon compère , & puis difcour« 

fans fin. 
Sur leur morale faine , éloge réciproque ; 
Quand à leurs yeux , maître Loup fort 
d'un bois. 
Jl fond fur un troupeau., prend un mouton* 
le croque 
Malgré les cris & les abois. 
O , s'écria le Chat , ô Tadion injufte ! 
Pourquoy dévore- t-il ce paifible mouton > 
Qiie ne broutoit-il quelque arbufte ? 
Qiie ne vit- il de gland , le perfide glouton ? 
le Renard renchérit contre la barbarie y 
jQu'avoit fait Iç mouton pour perdre ainfila 
vie? 
Et pourquoy le Loup ravîflant 
Ne vivoit-il pas d'induftrie , 
Sansverfer le fang innocent?' 
leur zélé s'échaufFoit , quand près d'ujDtc^ 
chaumine 
Arrivent nts fcandalîzez. 
Une poule de bonne mine 
Du vieux dodkeur Renard frappe les yent tfbi 
fez« 
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lasdetnotalc-, ilcoutt-, vousl'atttape Sel» 
mange , 
Tandis qu'un rat.qui fortoit d'une grange* 
Aflbuvii auffi- tôt la faim 
luChat, qui jufques-Us'étoit crû plus il* 
main. 
Non loin de là , demoîfelle Araignée ," 
Qtri de fa toile vie le coup , 
Raifonnoir d'eux , comme ils faifoiene 
àa Loup. 
Fne mouche à fon courn'en fut pas épargnée,' 

-îous voilà bien. Souvent nous condamnons 

auu'ui. 
iiieroccafioHs'offrcj en fait-on moins quç' 

lui) 
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UE MEDECIN ASTROLOGUE. 

Fable r. ' 

ENfans de Gali en, pardonnez rapologuc. 
Un Médecin^ qui pis eft , Aftroiogue, 
De fon vdet Colin., jeune , frais , vigoureux, 
Fit rhorofcope j & vit , félon fon thème , 
. Qu'en même jour le valet ôc lui-même , 
Seroient de maladie emportez tous les dcuit. 
Il calcule vingt fois, r'ouvre maint & maint 

'livre î 
Voit par tout fon Arrêt. A peine il doit fur- 
vivre 
Colin d'une heure. Or jugez iî Colin , 
Du moins fî fa fanté fut chère au Médecin. 
Il s'attache à Ces pas > ne le perd plus de vue 
Que fens-tumon enfant } Comment va la vi- 
gueurî 
Et , Dieu t*affifte de grand cœur , 
A chaque fois qu'il éternuë. 
Il veut le voir manger } lui mefure fon \in } 

LcL 
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Le foîr lui fait faire un potage i 
Dort'il mal î Dès le grand matin 
Le petit cliftere anodin, 
^ar fbn régime cxa^, le do<5te perfonnage ri 
Fait tant 5c tant que de Colin , 
Moitié diète, moitié chagrin , 
Fleurde jeuneflÇiCmbonpoint déménagé; 
Surcroît d'allarme -, au maigre jouven- 
ceau 
Prertd une légère colique. ' 
>û feigne y vient là fièvre j auffi- tôt r-imétî" 

que; 
loudain redoublement ; bon trànfport ail cer- 
veau. ■ ' 
lien-tôt de foins en foîm Colin eAau tom-/ 

beau* - 
.eiâiîg^erAftrologue et^Cçs veines fe glacej' 

Il n'a qu'une heure à refpirer. . 
1 fait fon Teftamenr ; «nfin fheute.fe î?afle# - 
?uis le jour , puis la nuit 3 puis a fe raffutér - 

Il coule la femaine entière* - 
-.'expérieqce enfiuaraenaUiiimièrej * . 
>€ Cardan > d'Hipocratq ^ il abjiife fes Ioîjr • 
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.Voit que l'un & l'autre art n'eft qu'erreur & ; 
folie. 
Heureux de guérir à la fois 
]Et de la Médecine Se de l'Attrologie l 

LE MOCQUEUR. 

FaNe ri. . 



A 



Ltc-Ia, Leâ:eur, &qm viVc> " 
Es- tu le partifan ou l'envieux dtt? 
beau ? 
. Et fi par hàzard il m'arrîve 
pe.t'ofFrir quelque trait fcnfé, vif&nou* 
veau, , 
N'es-tu point refolu d'avance 
iA. le trouver mauvais , Se fans autre pour-^ 
quoy ? 
S'il eft aîn(î •, je te dî^enfe 
J) 'aller plus loin. Je n'écris pas pour toy. . 
Va- t'en porter ta cenfure hautaine 
Sur Corneille, BoileaUp Racine ou La Fon^' 



alla des Ecrivaini aigrit s dc't'cxercéf . 

Pour moy > je n'en vaux cas la peine, 
e (croit pauvre gain que de me rabaiffer, ' 

j€^ veux Un L^enr^ùfcâble , 
ui pour tout méprifèr , n'aille pas fe /âi/îr 

Die quelque efidfoît en-effet méprîrafafer 
m me blâme à regret, lorfquc \^ fuis blâ- 
mable j 
: lorfqité }e fui'^ iôtt i te fthteavec^aifirw • 

Vive ce E èôéàf fôcîablé r * ' ' • 
Mais quant à ces Ledtcurs malins, 

iiî , des talents d'autruy font leur propre ' 
' fuppUce; 

aiflent haîtte^ petit eux dèfbnvtâgbs divins^ » 
Dont b ill^i4?€> les piâbî/ïe : '~ 

5 n'auroient avec môy qiic de petits châ^* 



grms. ' 



:'^;i' 



■ -^f^' 

\ natthf^ eft paie toift variée «k fcccmd&. 
Dans un païs du nouveau nK)nde * 
«'habitent mille oy féaux inconntis i nos* 
bois , • 



• s ■ * « ' 
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U en eft-unde beau plumage^*, 

Mais qui pour chant n'eut en partage ; 
Que le talent railleur d'imiter d'autres voir» 

Sire Mocqueur.( ç'cft aipfi qa'on l'ap- 
pelle) > . . . : \ r- 
JEntendit au \cytt d'une aur^ve nouyeltc ^ 

Ses rivaux faluer le jour; 
Pcbrocards fredonnez le railleur le? harcelles , 

Rien/i'écluppe. ;; t;out4 fpn tour. 'i . . . 
Del' un iltraine la Cf^dcncc;^ 
D.e l'autre il outre le faulTet'^ 
Change un amour plaintif en fade doleance/^ 
Un ramage joyeux en importun £fflet , 

Donne iiout ce qu'il.<;pnuefait *.. '[{,_ : 
L 'air de défaut ôç d'ignorance* 
^Tandis que mon JMocqueur ,par Ton cdtiquftf 
écho 
Traitoit ainfi nos-GI;iantresd'^-f£?raî * 
Fort biâti^ dh w.d'etitre eux» parlan^-pouci 

tous hs autres > 
Kos chants.font imparfaits.^ piaismonûriez^' 
nous des vôtres. 
^ T«xmc dcjmcpris , lempruntc de VXn^ikttJ ; .: 
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L' A: S N E.. 

Mie ri/: 



S 



' O us quelle^ étoile fuis-jc né l. . '^ 
Difoit certain Baudet couché dan» 
une étable *> 
Q^e de bon coeur je donne autliable 
Vc maïcre mgfat que le Ciel ^m'a donné ! 
Combien lui rends- je dà fèrvîces ? 
Et combien m'en^^faut-il- eflbyer d*injuftice$ l 

Debout longtemps avant le jourv. 
Il faut marcher , porter les herbes à la vill^X 
Courir de porte en porte , >& puisa mon re- 
tours ^ „. 

Rapporter ie fumier qui rend fon champ fer^», 

tile 5 
Aller chercher au bois_ina charge de fagot -, 
Toujours fur pied-> toujours le trot. 
Vient- il ùmlXimanche , une Fête ? 
Je le porte â la foire « en croupe fa Margot ,' 
£tpjii$'.en deux paniers Jacqueline Se Pierre»^ 
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Son maudit finge encor fe campe fur ma tète. 
Si je m'écarte un peu pour un brin de chardon. 

Soudain marche m^rtin bâton. 
^Tandis que fon Bertrand;fon baladin de fînge. 

Franc fainéant , maître étourdi , 
Sautant, montrant le cul , gâtant habits & 

linge , 
iVIt fans foins , mange à t^e, eft fur tout 

applaudi. 
Pefte du mauvais makre , ^ que Dieu le con^ 

fonde l 
Ami , lui dit un Boeuf de cervelle profonde ^ 
Le maître â qui le fort a voulux'alTérvir , 
jN^eft pas pire qu'un autre;. Apprends qu'eii' 

cebàsmonde « .. '^ 

Il vaut mieux plaire que fervîr* 




i . 
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liE CHAT ET LA GHAXJVE-- 

SOURIS. 

Fable V 1 1 I^ 

Acdons - nous de rien feindre en '■■ 
vain. 

La vérité doit naître de \i Fable. 
Qu.'eft-Gc qu'un conté ïàns defïein ? 
Parole oifeufe & puniflable. 
JMais tout vray ne plaît pay. Un vray fade Sc^: 
commun 
. ^ft chofe inutile à rebatre. 
Qiie fèrt par un conte importun ^ 
De nie prouver que deux & deux font quatre^ - 
Nous devons tous mourir» Je iefçavois fans - 
vous ; 
Vous n'apprennez rien à perfbnne. 
Je veux un vray plus fin , reconnoilTable 4 
tous y - ' 

Et qui cependant nous étonne : 
Xte ce vr^y > dont tous les efpr rtf 
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Ont en eux-mêmes la femence : 
Qu'on ne cultive point, & que Ton cft futpilfe 
De trouver vxay quand on y,penfe« 
Laiflez donc là vos fidions > 
Me va repondre un cenfeur difficile. 
Penfez-vous nous donner quelques inftruc- 
tions 
Non pas à vous -, vous êtes trop Rabîle -, 
Mais il eUdes LeÊbeurs d'un étage plus bas j 
Et telfe fi(5tion qui ne vous in(lruitpâ«s , 
A leur égard pourroitètre inftruâ:iv<e. 
Il faut que tout le monde vive. 

Un Chat le plus gourmand qui fur , . 
N'ayant d'autre ami que foir ventre , 
J^oftdit fur un ferein , & fansTefpeél du Cha»^ 
tre , 
L'étrangla net & s'en reput. • 
Le ferein & le Chat vi voient fous même maî- 
tre. 
A peine apperçoit-on le meurtre deroyfeau> 
Que l'on jure la mort du trr.ître» 

Chacun veut être fonboureau. 

L'affaffitt 
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iflaiSn l'entendit 6c trembla pour fa peau« 

Les vœux font enfans de la crainte. 
Il en fit un. S'il fort de ce danger , 
î la faim la plus rude éprouvât- il l'atteinte; 
renonce aux oyfeaux ^ n'en veut jamais 

manger i 
atcefte ks Dieux en leur demandant grâce < 
comme fi c'étoit l'effet de fon ferment » 

Le maicre oublia fa menace j 

Et /è calma dans le moment. 
îRominagrobis lichappé de l'orage » 
rouva deux jours après une Chauvc-fourîs» 
u'en fera-t il } fon vœu l'avertit d'être fago^ 
>n appétit glouton n'eft pas du même avis* 

Grand combat ! embarras étrange ! 
; Chat décide enfin. Tupafleras, ma foy^ 
it-îl) entant qu'Oyfeau, je ne veux rici^ 
de toy s 

Mais comme Souris , je te mange. 

Le Ciel peut-il s'en fâcher i non » 

Se répondpît le bon apôtre. 



±€ FABLES NOUVELLES,; 

Son cafuifte , cVft le nôtre ; 
L'Inreiêt, qui d'un mot fe fait une raifon# 
Ce qu'on fe défend fous un nom , 
•On fc le permet fous un autre. 

XA RONCE ET LE JARDINIER: 

* 

Fable J X. 



L 



A Ronce un jour accroche un Jar- 
dinier : 

Un mot, lui dit- elle , de grâce; 
l^arlons de bonne foy > gros Jean, fuis-je 1 
ma place > 

Que ne me traites-tu comme un arbre frul- 
lier ? 
Que fai-je ici plantée en haye , 
Q^ie fer vit de Suifle à ton clos ? 
Mets-moy dans ton jardin , & par plaîfîr et, 

faye 
Quel gain t'en reviendra ; je te le promets 

gros. 
Tu n'as qu'à m'arrofer> me couvrir de la bifeji 
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Je m'engage à rendre à tes foîns > 

Des fruits d'une faveur exquife , 
Et des fleurs qui vaudront rofes & lys a^ 
moins* 

J'en pourrois dire davantage \ 

Mais j 'ay honte de me loiier. 

Mets-raoy feulement en ufage 9 
Et je veux que dans peni tu viennes m*avoiîesr 
Que je vaux moins encor au parler qu'4 roir-« 

.. virage. 

C*eft en ces mots que s'exhaloient 
i'amour propre & l'orgueil de la plante îr*»- 
tiie. 

Gros Jean la crut tîn îmbccile. 

Du tempsr que les plantes parloient 

O n n'étoit pas encore habile. 
^On tran/planre ia ronce; on lafait efpalicF; 

ijl^înqu'on s'enfieàlarofée> '■ 
Qiiatre fois plutôt qu'une elle étoit arrofée î 
Pour elle ce n'eft trop de Grosjean^ouc en- 
tier. 
Comme elle l'a promis , elle fe multiplie > 
ïfle étend fa racine &-fpbranchcs au loh% 
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Sous [es Ëlecs armez tour fe calle > tout plie » 
Fruits , potager , tout meurt j les fleurs ie^ 
viennent foin. 
Gros Jean reconnut fa folie , 
Et n'en crue plus les plantes fans témoin] 

Pour qui fe vante point d'oreilles.' '' 

Telles gens font bien-tôt à bour. 
A les entendre , ils font merveilles i 
^vflez-les faire 3 ils gâtent couc. 
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LES SINGES. 

Fatle X. 

LE Peuple Singe un jour vouloit clirc un 
Roy. 
ïls prétendoîent donner la couronne au mé- 
rite : 
C'étoi t hitti fait. L a dépendance ir rire , 
jQ^and on n'eftîme pas ceux qui donnent la 

La Diète eft dans la plaine \ on caracolle > on 

faute \ 
Chacun fur la puîflfance e/Iàye ainfi fbn droit \ 

Car le Sceptre devoit tomber au plus adroit» 

» 

Un fruit pendoit au bout d'une branche aflcz 

haute \ 
Et Tagile fauteur qui fçauroît l'enlever , 
Etoitceluy qu'au trône on vouloir élever. 
Signal donné , le plus hardi s'élance ; 
il ébranle le fruit > un autre en fait auraht \ 
L'autre faute à côïéi prend l'air pour toute 

chance y Ç iij 
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Et retombe fort mécontent. 
Après mainte & mainte fecoufle , 
Prêt à choit où le vent le poufl'j , 
Le fruit menaçoit dequitter* 
Deux prctendans ont encore à fauter. 

Uss'élancenttousdeuxj Tun pefant , l'autre 

agile y 
Le fruît tombe & vient fe planter 
Dons la bouche du mal-habile i 
!L 'adroit n'eut que la queue > il eut beau s^çSk 
vanter. 
Allons , cria le Sénat imbecife ; 
Celuy qui tient le fruit , doit feul nous regen^^ 

ter. 
Un long vive le Roy fend foudaîn les nuées l 
L'adreffe malheufeufe attira les huées. 

Oh , oh ! le plaifant jugement ! 
Pit un vieux Singes imprudents que nouà^ 
fommes , 
C'eft par trop imiter les hommes. 
Nous j ugeons par J- événements .. 
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L'hiftoîre des Singes varie -, 
ir cet^vcnement îleft double leçon, 
ur l'an & l'autre c^ la narîon parie i 
doute auffi du yiaj ; mais l'un Se l'autre eft 

bon. 
jditguele vieux Singe afFoibli par fon âge. 

Au pied de l'atbre fe campa. 

Il prévit en animal fàge , 
Je le fruit ébranfé tomberoii du branchjgff. 

Et dans fa chiite , il l'attrapa. 
■ peuple à fon bon Cens décerna ta puiflànce> 

On n'eft Roy que par la prudence. 




Çi^ 



|i FABLES NOUVELLES, 
LES SACS DES DESTINEES. 

Fahle XL 

LA Fable 3 a mon avis , cft un morceau 
d'élite , 
Qa;jnd , outre la mor^nlité 
Qne d'obligntîon elle mené à fa fiiîrc , 
Elle renferme encor mainte autre vérité 1 
Xe tout , bien entendu , fans blefler Tuniic. 

Aller au but par un fentier fertile , 
Cueillir 3 chemin faifant , les fruits avec Ici 
fleurs , 
C*eftle fait d'une mufe habile , 
^ Et le chef-d'œuvre des conteurs. 
Ponnez en promettant. D*une p!umc éle* 
g.inte, 
Mor^lifez jufqu'au rccîr. 

Heureufe la Fable abondante 
Qui me dit quelque chofe, avant qu'elle ait 

tout dit l 
Loin ces contes glacez j oùlerimeur n'étale 
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Qu'une aride fécondité ;. 
L'ennui vient avant la morale 
JLe Ledteur ne veut plus d'un fruit trop 

acheté» 
Ce précepte eil fort bon ; foît dit fzns vanité. 
L 'a y-je, toujours fuivi? Je ne m'en flate guè- 
re : 
On dit mieux que Ton ne fçait faire. 

On n'eftpasbien , dès qu'on veut être 
mieux. 
Mécontent de fon fort , fur les autres fortunes 
ITn homme promenoir fts defirs & fes yeux i 
Et de cent plaintes importunes 
. Tous les jours fariguoit les Dieux. 
Par un beau jour Jupiter le tran/portç 
Dans les celtrfles magafins , 
Où dans autant de facs fcellcz par les deftins. 
Sont , par ordre rangez , tous ks états que 
porte 
La condition des humains. 
Tien, lui dit Jupiter, toa fort eft dans te» 
mains» 
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Gontentons un mortel, une fois en la vîe;- 
Tun'en es pas trop digne, & ton murmure 

impie 
Meritoit mon couroux plutôt que mes bien-t 

faits j 
Jb n'y veux pas ici regarder de fi prés. 
Voilà toutes les deftinées ; 
Pefe & choîfi ; mais pour régler toflr 
choix , 
Sache que les plus fortunées 
Fefcnt le moins : les maux feuls font ïef ' 
poids : 
iGrace au Seigneur Jupin ^ puifque je fuis 21 
même , . 

Dit nôtre homme , foyons heureux. 
II prend le premier fac, le fac du rang fuprc^ 

me, 
{Sachant les foins cruels fous un éclat pom<i 
peux. 
Oh oh ! dit-il , bien vîgoureinc 
Qui peut porter fi lourde mafle ! 
Ge n'eft mon fait. Il en pefe un fécond y 
Le fac des grands , des gens en place : 
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;à gifént Rf travail & le penfer profond, 

i'ardcur de s'élever , la peur de la difgrace » 

Aimclcs bons ccmfeils que le hazardcon- 

fond. 

Malheur à ceux que ce poids- cy regarde > 

Cria nôtre homme l Et que le Ciel m'en 

garde;- 

t d'autres. Il pourfuîc i prend & pefc tou^ 
jouis 9 

ît mille &.mille fies , troavex toujours trop- 
lourds : 

ileux-cy par les égards & la triftc contrainte s^ 

Ceux-là par les vaftes defirs ^ 
D'autre»^ par l'envie ou la crainte 5 
Quelques- uns (eulemcnt par rcnnûi des plaî* 

firs., 
9> Ciel ! n'eu- il dctfic point de fbnune légère^ 

Difoit déjà jechercheur. mécontent : 
dais quoy ! me plains- je à tort î j'ay 3 je croy> 
monaâàire j 

Celle- cy ne pefe pas tant. 
Elle peferoit moins encore , 
Lui dit; alors le Dieu qui lui donnoit le choix^^ 
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Mais , tel en joiiit qui l'ignore i 
Cette ignorance en fait le poids. 
Je ne fuis pas £ foc i fouffrez que je ni'jl 
tienne , 
Dit l'homme > Toit ; aui&-bien c'cft la 

tienne t 
Dit Jupiter. Adieu ; mais U-defTus 
Apprends im te plaindre plus. 
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LES DEUX LEZARDS. 



A 



FdU XII. 

U coin d'un bois , le long d'une 
muraiHe > 
Deux Lézards > bons amis , convcrfoîent aa 

SoIeiL 
Ç^t nôtre état eft mince l En cft-il un pa-. 

reil? 
Dît l'un. Nous refpirons ici vaille que vaille 
Et puis c'eft tout ; à peine le fçait-on. 
Nul rang > nulle diftinâion. 
Que jtnaudit foit le fort de m*avoîr fait reptî* 

le. 
Encor , fi comme on dît que Ton en trouva 

ailleurs ^ 
llvm'eût fait gros Lézard , & nommé Crocpn 
dile, 
J'aurois roabonne part d'honneurs» 
Je feroii revenir la mode 
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Du temps où fur le Nil, Thomme prenoît fa 
loy; 
Encenfé comme une pagode , 
* Je tîendrois bien mon quant d moy. ' 
■Bon , dit Tami fenfé j quel regret eft le vôtr^ 
'Comptez- vous donc pour rien de vivre fans 

foucî? 
L'air, la campagne , Peau , le foleil , tout eft 



nôtre. 



Joiiiffbns en , rien ne nous rroiible ici. 
JMais rhomrae nous mcprife;en voilà bieli 
d*une autre \ 

ê 

■\ Ne fçaurions-nous le mcprifer auttlï 

Que vous avez l'ame petite » 

Dit le reptile ambicieux 1 
Non ; monobfcurité m'irrke , 
Et je voudrois attirer tous les yeux. 
JAh l quej'envic au cerf cette taille hautairfe 
ït ce bois menaçant qui doit tout effrayer l 
Je Tay vûfe mirer tantôt dans la fontaine ,' 
'Et cent fois de dépit, j'ay penfé m'y noyer» 
il eft interrompu par un grand bruit de chaiïe^ 

Et bien-tôt le cexf relancé 
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Tombe piès d'eux, & pleurant fa di/gra^ 
ce. 
Cède aux chiens donc il eft prefTé. 
Au btuic du cor persane , roue court à la en. 

rce ; 
ta meu[e, ni chafleur ne fongent au Lézard. 
Mais la bcce fupcrbe à la meute eft livrée; 
Btifaut , Gerfaut , Miraut , chacun en prend 
fa psrt. 
Après la fanghntc avanture. 
Fait-il bon £:re cerf, dit l'ami fage î HélasJ 
Dit le foti détrompé ; vivela vieobfcure. 
Pciiis , les grands périls ne nous regardent 
pas. 
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LE BOEUF ET LE CIRON. 
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U'cft-ce que rhomme? Arlftotc 
répond : 
C'eft un animal raifonnable. 
Je n'en croîs rien ; s'il faut le définir â fondf 
Ç'cft un animal (bt , fuperbe & miferable. 
Chacun de nous (burit à Ton néant \ 
S'exagère fa propre idée. 
Tel s'imagine être un géant , 
Qui n'a pas plus d'une coudée. 
Ariftote n'a pas trouvé nôtre vray nom. 
Orgiieil ôcpetitefle enfemble , 
Voild^tout rhomme ce me fcmble. 

4 

Eft-ce donc là ce qu'on nomme raifon \ 
Quoiqu'il en foit , voicy quelqu'un qui noiil 

reflemble ; 
Au bon cœur près^ tout homme eft mob 
Ciron. 

Meffirc 
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Mefîïre Bœuf, las de vivre en Province» 
Partoit d'Auvergne pour Paris. 
Sur Panîmal épais , l'animal le plus mince > 
Cadet Ciron voulut voir le païs. 
Il prend place Cuf une corne ; 
Mais à- peine s'cft-il logé , 
Qii'il plaint le pauvre Bœuf , & juge i foa 
air morne , 
Qu'il Ce Cent déjà furchargé. 
N'importe 5 il faut fuivîre fa courfe ; 
Eh î comment fans cette reflource , 
Pouvoit-il voyager , & contenter fon goût l 
Le Bœuf lui tiendroit lieu de tout ^ 
D'hôtellerie ainfi que de voiture > 
De lit y ainfi que de pâture : 
A&tiguerleBœuf, le befoînle réfout.. 
Ils partent donc. Déjà de plaine en plaînr^ 

Ils ont franchi bien du chemin. 
Lorfque le Bœuf s'arrête & prend haleine, 
|1 eft grevé 5 mon Dieu t Que )e lui fats dm 
peine , 
Plcle vQya^e\u: cbjideitin» 
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Si , tourmente de la faifon brûlante , 
De ks mugiflemens ranimai frappe Tair , 
Par vanité compatîflante , 
Nôtre atome fe fait léger. 
Alême , de peur d'amaigrir fa monture ; .. 
Vous Teuffiez vu fobre dans Ces repas. 
Faifons , fe difoît-il , faifons chère qui Jure i ^ 
Je Taffoibliroîs trop j il n'arriveroit pas, 
Gn arrive pourtant jufqu^à la Capitale. 

Cadet Cixon fajn ôc fàuf arrivé , 
Demande excufe au Bœuf qu'il croit avoir 

crevé. 
Qui me parle là-haut , dit d'une voix brutale 

JMeffire Bœuf 3 C*eft moy. Qui } Me voilàè 
Eh ! l'ami, qui tefçavoit là ? 

Je laifferoîs la Fable toute nue 
CJ^i'ici plus d'un Ciron fe reconnoîtroit bîexu . 
Tel qui fe groffit à fa vue , 
5e croît quelque chofe> 6cn*ç^xicxu . 



p^ 
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LA LOTTERIE DE JUPITER. 

FakU Xir^ 

E bon Jupîn voulant gratifier 
La race humaine ^ fa fervante ^ 
Par Mercure fit publier 
Une ample Lotterie , en tous biens abon-^ 

dante. 
Tour billet étoit noir ; chacun devoir gagner^ 

Point de fixiéme à prendre fur Tcfpece. 
Lès premiers lots étoient les plaifirs , la rî-c 

cheffe , 
Les honneurs , le droit de régner» 

Le gros Lot étoit la Sage/Te» 
Le plus grand nombre, & les moins bien 
traitez , 
!De l'efperance au moins cîèvoient être datteiv 
jQuant au prix des billets , c'étoît de$ facrifi-^ 
ces I 
Les Autels éft)ient les bureaux. 

Jupiter reçut tout, chevres^', mourons, gei?* 
joiflfes^ 
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Pigeons , jufqucs à des gâteaux , 
Et moins encor s car le Dieu favorable i 

Aimant les hommes comme ficns , 
Ne voulut pas que le plus miferablc 
Demeurât exclus de fes biens. 
J'oublîois qu'il voulut permettre 
A quelques-uns des Dieux d*y mettre. 
Bientôt la Lx)tterîe eft pleine ; il faut tirer. 

Tous les billets font jettcz dans une urnej^ 
Broiiillez & rcbroiiilJez. Puis , le fils de Sa- 
turne , 
C'cft donc au Sort à Ce montrer , 
Dit-il ; je veux que ce fbit lui qui tire f 
Aveugle , il eft hors de foupçon. 
Xe Sort tire en effet. Mercure a foin d'écrire^ 

A chaque fois & le Lot & le nom. 
De Turne à millions (brtent les efperamceSi, 
îC'ctoit toujours cela.. Puis de meilleureiT 
. chances 
Faîfoient paroître quelquefois 
Des amants fortunez , des riches & des. Roîs^ 
le gros Lot vient enfin: onnomme la Sagefla- 
Potu: qui ? Numéro tant, & Minerve pouiT 
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Soudain entre les Dieux fanfares , allegtellè ; 

Chez l'homme au contraire trifteffe » 

Murmure, injurieux foupçon. 
Que voilàblen un trait de père de famille l 

Dit tout le genre humain fâché. 
Jupiter fait tomber le gros Lot i fa fille ! 
Bon , cela iàute aux yeux , Jupiter a triché. 
Pour punît & caîmer cette infolence impie > 
Qnel moyen croyez- vous que Jupin inventai 
Au lieu de la Sageflè , il donna la folie 

A l'homme quL s'en contenta. 
pu ne fe plaignit plus , & depuis ce partage 

Le plus fou fe crut le plus fage.. 




^/f FABLES NOUVELLES, 



LES DEUX STATUES. 

Faile XT. 



S 



Ur le fommet d'un temple magnî* 
fique. 

On voulut élever l'image de Pàllas; 
Et pour ce monument toute une Republique 

Mit en œuvre deux Phidias. 
Grand prix pour qui feroit la plus belle Sca^^ 

tuë i 
On veut choifir. Un feul devoit avoir Tarr' 
gent. 
Et la gloire par confequent ,• 
L'autre rien. Chacun s'cvertuc y 
Fait de fon mieux j honneur & gain 
Preflent nos ouvriers , leur conduifent Ia(- 
main. 
Ils ont bien-toc achevé leur ouvrage ; 
©n le porte au parvis. Le peuple d'y courÎTr^ 
Jlilorsde tous les yeux l'un ravit le fuffrage J? 
L'autre à peine fe peut foufirir* 
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Geliii qu'où admiroic brilloic de mille gracesi 

ToiiJ les traits étoient délicats ; 
Les contours arondis : bref ^ malgré fes me*^ 
naces , 

La critîquen'y mordit pas. 
L'autre n'étoit auprès qu'un marbre encor in- 
forme s 
Rien de fini ; chaque trait eft groffier ; 
Contours monftrueux , taille énorme : 
le peuple renvoyoiti'ouvrageà l'atrelier. 

Voilà le maître , & l'autre eft l'écolier. 
On alloît délivrer le prix fans autre forme. 
Tout beau, die le Sculpteur ; il faut nous 

éprouveri 
ïft-ce pour le parvis que ma Statue eft faîte îr- 
5ttr le Temple avec l'autre, il Jafaat éle- 
ver i 
fc vous verrez d'ici quelle eft la film par-* 
faite. 
On le fit , en plaignait les frais:; 
, Mais d'abord tout changea de face. 
?à Statue admirée en perdît tous fes traits 5; 

Jb'éloignemgnt les confond ,les^ cJEàce>l ^ 

i 



/ 
*. 
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L'autre par la diftanee acquiert toute la 

grâce 
^Qtt'on ne foupçonnoit point > en la voyant de 

prés. 

Il faut voir les chofes en place. 




LA MAGICIENNE. 

Fable XTI. 
A M. COYPEL LE FILS. 



c 



Oypel , digne héritier d'un Apell^ 
.—— nouveau. 

Qui , reciieillant fa fublime induftrie , 
T'es fait donner ta part de fon pinceau* 
En pur avancement d'hoirie >• 
Si loin que fon art foit allé , 
11 doit craindre qu'un jour ton fçavoir ne Té^ 

gale. 
Jel'en crois , entre nous , déjà tout confolé; 
Ipt Nature en xavit l'honneur à la Morale.. 

Amejl 
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A mes travaux ajoute îcy les tiens ; 

Rends prefent ce que je raconte. 

[ Mes vers me femblent bons ( chacun le croît 

desfîens) 
Mats du tableau Timpreflion plus prom« 
pte 
Réunît en un feu! mofnent 
Ce que le vers ne dit que fucceflîvement. 
Raflemble dans tes traits tout l'e/pric de l'oa^ 

vrage ; 
Peins mime les dîfcours dans Pair du per-; 

(bnnage ; 
Que ton pinceau moralife avant moî. 
f Tant mieux , fi je fuis prefque inutile aprèf 

toi. 
Tu Tas fait. Ce tatleau plaifamment formî- 

dab/e , 
î-n aftion réelle érige mon recît. 

Dans ce que tu peins , tout eft dit j 
?•' ït qui le voit> a lu ma Fable 

ï «••iNuic avoit au monde amcRé le repos; 

E 
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jo, FABLE s -NOUVEL les; 
I> filence xegaoît fur toute la nature.; ^ 

Et loblige^nt Morphée à chaque créature 
faifoit litière dt pavots. 
Une forciere de ,Carie , 
Une vieille Mcclee* une autre Canldic > ' 
Sçavante en l'art d'interroger le Sort; 
Pour exercer fa fciçnce hardie , 
Arrive dans un bois qui tremble à fon abord» 
Dans le centre d*un cercle elle établit la fceno 

De fes enchantemens divers. 
Sur l'autel en triangle allume la verveine # 
En prononçant les mots fQuveraîns des en- 
fers. 
Pour facrificc au Dieu du noir rivage ^ 
Elle fouffle la pefte a4i plus prochain bercailj 
Et fait dit rheurc i l'innocent bétail 
Perdre le goût du pâturage. 
Pluton , de ce grand art le vaffal immortel , 
pépute à la forciere «ne légion d'ombres , 
Qui viennent des royaumes fombres } 
Comparoître au magique autel. 
Ce n'eft pas tout. Il faut que du ciel arri-^ 
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Xa Ltftie defccncte en ce boî^^ 
De fon char , par un mot > la voiU décachée; 
Des pauvres Cariens les tambours & les voix 
Là rappellent en vain : ia Lune éft empè*. 

chce. 
A, quoi ? vous allez voir. Dès que toot s*eff; 
rendu 

Aux loix de la Magicienne , 
Tirez- moy de fbucî , leur âh la Carîcnne ; 
Où puis- je retrouver un chien ^ue j'ai per- 
du! 
Quoi > falloit-ïl troubler Tordre de la nature. 

Lui dit Hécate , pour ton chien l 

Eh que m'importe fon allure , 
Dit la vieille, pourvu que je n'y perde zîcnî 

<^c de gens ne feroient > avec même puif- 
fance > 
' Ni plus juftes ni plus fenfez'î 
^our un rien ils mettroient tout le monde ea 
ibuffrance : 
Ils fe contentent j c*eft aflez. 
^£ft-ce hiperbole^ non: & ma Fable s'appuyej 



s 



}x FABLES NOUVELLES, 
D'uDsfait connu éle l'Univeis. 
Pâice qu'Alexandre s'ennuyc , 
Il va mettre le nionde aux ferç. 

L E S. O I s E A U X. 

Fable Xril. 

Ur un haut chêne > au pied d*vpfi 

montagne , 

SVtoient dès le matin ^ afTemblez mille ox« 

ieauj, 

Qiiî voltigeant de ratneaux en rameaux^' 

De leurs brillants concerts eguayo;ent k 

campagne. , 

Ainfi , fans foins > (ans embarras , 

Chantant leur joye ou leur tendre 

tire. 

Ils attendoient The^iire de leur repas » • 

P,n leur appétit , pour mieux dire. 

Ils le fcntoient venir , lorfque tout à, propos 

Un Sanfonnet vînt leur apprendre 

Qn*i mille pas de Taibic^ jls n'avcicm (fx\ 
k rendre. 



le graîn, leur difoit-il, s'y vetfoit â grands 

flots. 
Venez ... Ne fbyez pas fi fors , 
leur dît une aïlouerte 5 oh fong^c à vôas fur- 

prendre. 
Crain , vous dît- on , d'accord s maïs* auflî 
vrais paneaux 
Que l'oifeleur vient de vous tendre : 
Et que je fois le dernier des oifeaux 
Si . . . La pauvre allouette eft une autre Caf- 
(ândre , 
Qu'on ne croît'poînt qu'on ne veut point 
entendre ; 
^t nos Trojrens aîflez , entraSx^z par la faim 

Suivent le Sanlônnet au grafn. 
^^us le voiez , dit-il. Le premier il y vole. 
On Ta faiviTur ùl parole ; 
Sur fon exemple on fe met i manger : 
'^ais le paneau fc ferme 5 & volU dans la 
geole 

Nos pauvres îndifcrets. Quelques - luns 
d'enrager j 

Les autres cncor de gruger 

Eilj 
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£n enrageant > cela confole. 
Je vous ai prédit le danger ; 
Vous trompois-je î dit l'allouette-. 
Qui feule avoii la clef des champs. 
Non } répondit quelqu'une de dedans ; 
C'efl: qti'oQ cioil uop ce qu'on foU* 
haite i 
le l'on connoît fou toit qtund U n'en eft ptu* 
ten». 




^ ils DIEUX D^EGIPTE. 

Fable XrilL 

DAn% TEgipte jadis tome bcce ccôlc' 
Dieu -, 
Tant l'homme au contraire croît bète i 
Tel animal ailleurs » qui n'a ni feu ni lica» 
Avoit U fon Temple & fa Fcte. , 

On avoit fait un jour dans le Temple du 

Chat 
D*un Rat blanc & fans tache un pompeux fa- 
criâce» ^ i 

Le lendemain, c'eft le tour du Dieu Ratt 
Il faut , pour le rendre propice , . 
Qu a fès Autels un Chat pcrifle. 
Àf aitre matou marchoit de feftons couronnt^ 

Et de Prêtres environné. 
Du Dieu Rat jufqu'aux Cieuxon portoitla 

loiiange. 
Strophe > Antiftrophe > Epode > harmo&reuâr 
xamas> E iiij 
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Petits faits & grands mots j Pindarîque mé- 
lange. 
Chacun prioit le Dieu de ménager (à grange, 
^e nous puni/Tez point des infultes des cfiats, 
Difoit-on : que le (àng de celui- cy vous 

vange. 
Lui Dieu ! difoît te Chat. Eh ! Vous rff 
penfez pas : 
Qiiî fuîs-je donc moi qui le mange \ 
Hier c'étoît pourmoy que fumoit l'cncenfoif j 
Aujourd'hui mon trépas vous paroît légi- 
time. 
Pourquoi pafTer ainfi du blanc au noir 1i 
J'étois Dieu ^ me voila viétime. 
Rq^roche embarraflant qu'on ne réfolut 
point. 
D*un coup de hache on abrégea ce point. 

Nousibmmes tous d'Egipte > & leurmod'ç 
eft la nôtre. 

Quels font nos Dieux \ Nos pa(&ons> 

Qiie fuivant les occafions » 
Nous immolons tour à tour Tune à l'autre. 
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X'AVARE ET MINOS. 



D 
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E tous les- vices des humains 
le plus mocqué , c'eft l'avarice, 
C*eil auffi le plus fou; Bernez-le c*cft juilice^ 
Quant i moi , j'y donne les m^vos^ 
Qu'Apollon me mette â fa place} 
Ja^mc tous \^% Auteurs contre un vice fi 
fot. 
■ Nul rang , nul hotnncut au Pamaflc 

^ quiconque fur luî n^eut pas lâché fon moti 
*ïais quoi : Me dîrofcnt-îlsj là matière efl 
u/ee: 
De quels (îedcs^ de quels clunati^ 
N*a-t-îl pas été b rifce \ 
^u'en dirions-nous ? plutôt, que n'en dirî<»î 
vous pas ? 
Peignez l'Avare eti fa folle difette , 
' De BelTebiit infâme anachorettc > . 
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Qili faic vœu fur Ton or de renoncer à tout i^ 
Qiii fc traite lui-même à fa table maudite^ 
^ Comme un effronté parafite 

Qly'il voudroit éloigner par un mauvais ra- 
goût. 

Quand le vice eft opiniâtre > 
La Satire doit i être aufli* 
Allez le bafFouer de théâtre en théâtre 9 
Tant qu*â le corriger vous ayez réiiili. 
Mais ne Tattaquez pas avec des bras d'Her^ 
i cule i _ 

Vos efforts feroîent fuperflns. 
Servez- vous des traits de Momus; 
Il eft défait s'il voie fon ridicule* 
•Jh l ne le voit-il pas i Ne la-c-on pas bic^ 

peint } 
i'Avare ignore -t* il , fi quelque fens l'c- 
claire , 
[ù'en fe privant de tout de peiu: de la mi^ 
fere , 
Il fe fait tout le mal qu'il craînt î 
On s'en mocque > il eft infenfible r 
€e qulle fâche d'un brocard. 
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i € eft qu'il n*cn peut groffir fa chcvancc d'un 
iiard. 
06! je me rends j la cure ^ eft impo(ïU 
ble- 
£e vice ùm pudeur eft trop incorrigible* - 

Auprès d*un îmmenfe tréfor » 
Certain avare expira de mifêre 9 
Et dans /a demeure dernière 9 
N^emporta qu'un denier qu'on lui pIaigQ||^ 
encor. 
Car telle eft la gent Héritière y 
Vous lui lailTez des monceaux d'or ; 
£Ue plaint au défunt le bûcher ou la bière. 
^6tre ombre arrive au Stiz dans le temps- 
que Caron 
Recevoît fon droit de paflTage > 
Et repoufToit de l'aviron 
^îconque n'avoit pas pour payer fbn voya*^ 

XCais l'avare amoureux de fon pauvre de* 
mer. 
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Ne peut ^cn défaifir. Il fraude le péage r 

A la barbe du Nauconnier» 
Dans le milieu du Scix il fe jette à la nage ; 

Fend le flcfuve. On a beau crier •, 
L'ombre , â force de bras , atteint l'autre rt- 

vage. 
Cerbère à Ton afpeâ » aboya triplement* 

Bien-tôt à l'afïlcux heùrlement ,- 
Des noires Sœurs vient la cruelle bandé 9 

'Qui fe fâiût dans le moment 
* De cette ombre de contrebande. 
On fa mené i Minos ; le cas étoit nouveau ' 
On veut par un exemple afleurer le bu- 
reau. 
Vous eu/Sez vu Mînos rouler dans fa cer-r 
velle 
Le crime ôc la punition. 
L'ombre avare merite-t^elle 
Le tourment de Tantale , ou celui d'Ixion^ 

L'cnvoir2->îl relayer Prométbéc, 
Ou bien aider Sifîphc i rouler /on fardcaui- 
Vàut-il mieux l'obliger à remplir ce ton» 
neau. 
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Oà des brus d'Egyptus la troupe ctéteftée 

Perd toujours fa peice Scf/OD eaui 
î^on , dit Mines. Il faut le punir dav^itagç, 
Xcs tourmcns d'icy ne fom rien. 
[ ,Qu'il s'en retourne au monde : ouvrow-Ziii 
le palTige. 
Je le condamne à voir I'uf.ge 
Que l'on va faite de fon bien. 
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LIVRE SECOND. 
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LES DEUX ORACLES 

FABLE PREMIERE. 

A u* A* o» 

MONSEIGNEUR LE DUC 

PRINCE que je ne tiens ps 
compte 
De furnommer vaillant ^ car vaillai; 

& Condé 
C'eft même choie ^ & j'aurois hont 
D'un pléonafme décidé 5 
Ceft la noble Candeur, la Droiture héroï 
que 
Qu*aujourd*hui je célèbre en Toy : 

Que la France aime d voir Condé le vert 
dique 
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c Charge de lui former un Roy l 
10 U I S fçaura de Toy que fon Palais 
doit être 
Le Temple de la Vérité >î 
£t que fi le Menfonge a le front d'y paroîcf e, 

t *înfblent doit être traité 
, En criminel de leze-Majefté. 
De ta bouche fincere il va fouvent entendre 

Qu'il n'eft Roy que pour notre bien » 
*t le Ciel dans ton cœur a pris foin de ré- 
pondre 
Tout ce qui doit régler le fien. 
yeille donc fur cette Ame à tes foins coa- 
fiéei 
Qiie fes vertus croiflent avec Ces jours ; 

Et qu'à jamais répudiée , 
La Flatterie .en d^autres Cours 
Aille chercher azîle : elle en aura toujours* 
les Rois la fouifrent ",op ', c'eft U leur grarv- 

dç faute -, ' 

Elle corrompt engn les Princes les meil- 
leurs i 
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Mais fais du moins, la reléguant iiHcm 
'Que le Roi ne foie pas Ton hôte. 

Au Temple de Delphes un jour 9 
Un Roy Grec fuivi de fa Cour , 
S'en alla confulter TOracIe. 
Il vouloic des amis dont il ne pût doutei 

Mais fa grandeur eft un obftacle 
A jce jugement fur qu'il en vouloit porter 
Or comment diftinguer lami de fa pei 

fonne 
D*avec Tarnî de fa Couronne, 
Le zèle d*avec Tinterct 3 
L'attachement réel de ce qui le paroîtî 

C'étoit rembarras du Monarque. 
Il entre feul au Temple, interroge Apollon 

£t lui demande d quelle marque 
Il connoîtra Tami digne d'un fi beau nom. 
Tu veux , lui dit Phœbus , un ami véiîtable 
Celui qui t'ofera dire la vérité, 

la vérité défagréable , 
Sera ton homme : adieu > voiU ta feureté \ 

u 
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f e Prince fort, fans rien faire connoître. 
Toute ùl Cour enfuice eut fon oracle à part : 
Ils demandoîent tous par c^ucl art , 
lU pourroient faire un ami de leur maî- 
tre. 
Bfî le flattant toujours , leur dit Toracle i 

tous : 
feuffe louange plaît, & Torgueil la féconde v- 
I*PaIlez pas dire vrai ; ce feroit fait devoirs: 
Ce Dieu cormoiflbit bien fbn monde. 

Comment ce double oracle ira- 1- il à fa fin? 
Chacun étant ainfi muni* de fa recette. 

Ils s'aflemblent tous au feftin , 
Où les a conviez le Prince qui 'projette 

D^éprou ver fur eux fon deftin. 
Mes amis , leur dit- il , au moment que h 

joye 
Commençoît l regnfer etltrc nos comriicn- 

Que la liberté fe déployé : 
^ lamitSé ', rien plîis 5 nous fommes tous 
égAUX, F 
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Pour commenci^r, dites-moi mes défauts 
Si vous en avez » c'eft de croire 
Qiic l'on puîfle vous en trouver 5 
Dit la troupe en chorus. Et U-deflus d 

boire. 
Un feul ne difoit mot. Qji'avez-vous à rcve 
Lui dit le Roi l Je rcve â vôtre gloire ; 
Chacun vous flatte ici ^ je ne puis l'approuve 
Vous avez cent vertus donc s'ornera THl 

toire y 
le l'avoue avec joye » & j'en fêns tout 

prix : 
Mais je crains qu'un défaut nuife à vôt 
mémoire 5 
Que vos lauriers n'en foîent flétris. 
Vous aimez trop le vin 'y & quelquefois 1'; 
vrefle 
De vôtre front ùk fuir la Maji^efté. 
I^folent ! (lit le Roi ; tien , de ta hardie! 

Voilà le prix ; le coup étoit porté. 
Enfin mon amirié m'a valu vôtire haine » 
Dit le mourant > l'Oxade confolcc 
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M'a prédit une mort certaine ,^ 
Si j'ofois i mon Roi dire la vérité» 
Par l'excès du zèle emporir , 
Je n ay pu vous la taire > Se j'en reçois la 

peine. 
Qu.*entens- je ? dit le Roiv pardon 3 Dieux 

irritez ; 
Retide2*moi mon amr; je reconnois (on zcle. 
H'allez-vous donc livrer à la trouppe cruelle 
Des flatteurs qui me font reftez l 
Jufques au bout Tami fldele 
J»ttdit: Je meurs ccmtent : fi vous en pto-i 
fitez* 




Fij 



6t FABLES NOUVELLES, 

LA PI E. 

RthU IL 

m 

* ■ * 

m 

UN Traitant avoit un Comn 
Le Commis un Valet i le V 

une Pie. 
Quoique de la rapine ils fuflent tous an 
Des quatre > Tanimal étoit la moins har 
Le Financier en chef voloix le Souverair 
Le Commis en fécond voloit l'H^ran^e d 

faire > 
Le Valet grapilloîtj il eût voulu mieux fa 
fit des gains du Valet Margot faifoit fa m 

C'eft aînjfi que toute là vie , 
N'eft qu'un cerclcde voiêtie. 
Le Valet donc à fpn petit magot 
Trouvoit toujours quelque mccom|: 
u'eft-ce? dit- il. Quel eft le coquin 
m'afiroDte } ; 
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Dans mon taudis il n'entre que Margot. • 
A tout hazard il vous l'épie , 
Et la, prend bien- toc fur le fait. 
Il voit nôtre galante Pie > 
Du coin de l'cwl faifànt le guet. 
Prendre à Ton bec fa pièce de monnoyé,' 
Et pufsidans le. grenier courant cachc^ f» 

proye» 
G etoit là que M.^rgot avoit fbn cofïre fort j . 
\ ^ Anaa/Iànt /ans jouir 5 bien d'autres ont ce 
tort. 
^^ 3 ça 5 dit le Valet, en furprenant fa belle^ , 
Je te tiens donc;, & mon argent auffi. 

Voyez la gentille femelfe 2 
J'en fuis d'avis , on volera^pour elle 5 
Elle en auroir lé gain ; j'enrauroîs le /buci'. 
H prononce à ces mots là*-Sentence mortelle.' 
Margot à fa façon fe jette à Ces genoux 5 
Crace, lui cria-t-ellej un peu plus d*indul-/ 

gence ; 
An fonds je n'ai rien fait que vous ncfaiGca^: 
tous.. 
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Ou par juftice , ou par clemeoce > 
Donnez moi le paidon qu'il voas Hk. 
pour vous. 
Ce caquet croit raiTonnablev 
Mais le Valet inexorable 
luii coupe la parole Sc lot tord le golîe 
ie plus foible . c'eft l'oidie , cft puni le 
miet. 
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SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS 

.*£NFANT ET LES NOISETTESi^ 



Futic iri. - 

QU? j'aime une image naïve. 
Qui foit en apparence une leçoR 
d'enfant , 
Et qui pour le Sage înftruAive , 
Renferme un précepte important. 
iîes grandes véricez charment fous cette é-« 
corce >. 
On ne les attend point, & d'abord on les voît^« 

Cette CnrpvîCç y donne de la force. 
Vn exemple, dit-on j eh bien , exemple 5 (bitii- 
PbiIo/bpWqaement, fî je vais dire â l'homme^ . 

Contente toi de médiocrité *, 
tthc l'en coatera !e repos ni le fommej. 

Tu l'auras fans difficulté : 
Mais par mille projets je te vois agiter 
Tes defirs n*ont point de limites y 
''^cs fortuaes foût à ton gtc trop p^etîtesi; 



/ 
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Tu veux tout > tout échape à ton avidité. 

Belles leçons l mais l'homme y baiui 

Que faire pour le réveiller ? 

Or voici comme j'y travaillé ', 
Je lui conte une Fable > il cefle de bailler. 

Un Jeune enfant , je le tiens d'Épiitcte . 
Moîcié gourmand & moitié fot , 
Mit un jour fa main dans un pot 
Ou logeoit mainte figue avec mainte n©ifet— 

te. 
iFen emplit fa main tant qu'elle en peut te—* 

nir \ 
Puis veut la retirer y mais l'ouverture étroite 

Ne la laiffe poiat revenir. 
Il ny fçait que pleurer. En plainte il fc con*r 

fomme ; 

Il vouloit tout avoir & ne le pouvoir pas»^ 
Q[uelqu'un lui dit , & je le dis , à Thom- 

me, 
N'en prends que la moitié, mon enfants tu 

Taurasi. hiy 
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cv^ r^ «^ <H« »H» c^ ^'^ çà *^* *^ <^ <^ <^ c^ '<^ 

XE LINX ET LA TAUPE. 

Fakle ir. 

JAdis dans le fiecle des Fables , 
Et du tems qu*il étoit des Sirènes^ 
des Sphinx, 
Centaures & chofes fèmblables , 
Vivoit aufïî Meffire Linx , . 
L'Argus des animaux , dont la perçante vue. 

Ne trouva jamais rien d'obfcur : 
Tandis que l'œil du jour perce à peine U 
nuë y 
Le fien perce au travers d'un mur. 
tJn de ces animaux , tapi fous un branchage , 
( Car ils croient chafTeurs de leur mé- 
tier) 
Se tenoît à la fuft , attendoît le gibier. 

Préparant fes dents à l'ouvrage. 
Nôtre Argus apperçoit une taupe eïi (on trouJ 

Ah ! lui dit-il y que je te plains ma miel 

G 
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Pauvre animal , que fais-tu de la vie ? 
Tu n'as point d'yeux 5 Jupiter étoit fa 
Qiiand il te fit de cette forte. 
Pourquoi t 'èter le jour qui doit tout celai 
rer ? 
Tu fais fort bien de t*enterrer -, 
Je te tiens plus d'à moitié morte f 
Ec ce feroit faveur que de te dévorer. 
Pardonnez-moi , lui dit la Dame ; 
Je fens fort bien que je vis tout à fm» 
Je n'ai point d'yeux 5 eft-ce un fujct 
P'accufer Jupiter ? Croyez-m'en , fur mo: 
ame , 
Il a bien fait ce qu'il a fait. 
A-t-il befoîn qu'on le confeille ? 
Il m'a donné de ùl grâce une oreille 
Qui vaut des yeux , & qui me fert au 
tant» 

Tenez , par exemple , elle entend 
Derrière vous un bruit qui vous menace 
Je crains pour vous quelque difgracc 
Fuiez. Dame Taupe entcndoit 
La corde d'un arc qu'on bandoit. 



la flèche part , & l'atteinte mortelle , 
^avojca notre Argos dans la nuit ^tertKl-' 

ic. 

Aléptifeurs indiCctax > vous ti*y exurnotSTet 

tien; 
■^iioasiômpa«cagez«5cchacaQa U^a^ 




Ci) 



74. FABLE^:NOUVELLES, 

LES DEUX SONGE5- 

. Fable fT, 



■^ ■• - 



-'T T Ariété , je t'ai voué mon cœur; 
V Qiii te perd un moment de vue. 
Tombe auffi-rôt dans la langueur. 
Rien ne charme à la continue 5 
Seule, tu plais toujours. J'ay jpitié du Lec- 
teur, 
Quand OT n'as pas vc?rfé tes grâces ûkI' Au- 

cteur. 
Prcfide à mes récits j préfîde â mes îmages"^ 
Pcin toi-fTOcrtie mes païfages 5 
Changeons d'objets 5 changeons de 

lieux \ 
Promené- moi dans mes ouvrages. 
De la terre aux enfers , & des enfers aur 

Cieux. 
A peine la jiature eft-elle aflez féconde i 
Tout eft dit 9 tout devient commun. 
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Les Conquerans voudr oient un nouveau 
• ilionde y 
C'eft aux rimeursqu'il en faiit un. 
.Toujours des animaux , des bois ôc des canf'^ 
pagnes I 
Sans.ce/Iè le même horifon l 
Comment y refifter ? Ton fe croit en priroii- 
De la variété les grâces font compagnes. 
î*en veux dans mon ouvragé égaïer la raifbn. 
Li j'amènerai fur la Scène 
Cadet Ciron qui fe croit important ; 
Tout auprès Jupiter de fon Trône éclatant 
Gratifiera la race humaine *, 
De- là , je vais aux fombres bords 
Faire juger Minos , faire parler les morts. 
Aujourd'hui dans le Nord ôc demain dans 

i'Aiîrique , 
Quelquefois Iroquoîs , & d'autres fois Per- 
fan 9 
Gay , fcricux , galant ou politique , 
Je ferai tout , mais toujours véridique, 
C,a> ma Mufe, prend le turban. 

Et tire icy le vrai des fonges à'uvt Sultan. 

G» • • 
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Peux Songes ^ grands menteurs > l'un noir 

mélancolique » 
JL 'autre blanc Se vermeil comme albâtre 5 
corail , 
Sortoiem un matin du SeraiL 
D'un efclave le blanc s'ctoit £ak domeftîqm 
Et le noir avoit pris le grand Seigneur à bai- 
Même à bail empfaitéotique. 
jlls rctournoîent enfemble au ténébreux ma 
noir. 
C,a , dit le Songe blanc au noir ; 
As-tu bien tourmenté ton homme ? 
Je t*çn réponds , dit l'autre •, & vingt fois ( 
furfàut , 
Je l'ai retiré de fon fomm'e y 
Je Tai de mal en pis promené comme il fat 

Par Tinfidèle Janiflaire , 
D'abord de la prifon j*ai fait tirer fon frer 
Pn Tarrachoît du trône ^ & prêt d'être 

tranglé 
Il 5 éveille en criant , tout en eaû , tout tro 
UéL 
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Je Tattcndoîs à la rcprife : 
Il fe rendort 6c fur le champ 
Je me transforme en nouveati Tametlain 
J'attaque fa HautefTr & la ville cft farprifci 
A mon pouvoir tout fe foûmet. 
De Ces enfans je fais ample carnage y 
Et lui-même , je vous l'encage , 
Ainfl qu'un autre Bajazet. 

Nouveau furfaut ; Se dès qu'il fe rcmtt 

Sur Toreillcr, nouvelle image 

l^Ius trifte eticor : enfin » je m'en donne i 

fouhait. 
Voilà toutes les nuits le foin qui me regarde» 

C'eft ma tâche en un mot. Je corromps fes 
Vifirs 5 

le Mufti ie profcrit 5 je révolte fa garde ; 
Une Sultane le poignarde -, 
Ce font là mes menus plaifirs» 
Je lui rends la nuit fi funefte 

Qu'il en a poux le jour du trouble cncor d« 
refte. 

Gh ! pour moi > dît le Songe blanc,' 

G iiij. 
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Je fers mieux mon homme , & ma tâ- 
che 
Eft de lé rendre heureux , de rafraîchir fonr 

fang. 
'A peîne le fommeil fur fon grabat l'attache ^ 

Que d'abord je le fais Sultan, 
ll'prcndfa place au trône, aflemble le Dîvan^ 

Fait des Loix , déclare la guerre > 
De fuccès en fuccès foûmec toute la terre , 
N'en fait pour lui qu'un peuple & tout Ma-^ 

hometan. 
Puis pour fe delafler , de Sultane en Sultanes- 
Va promener fes yœux , examine , & le foin 
^Tous attraits bien pcfez, il jette lé mou--^ 
choir. 

je n'offre à fes regards quei tableaux de TAl*^ 
bane. 
Chaque nuit ma faveur le met 
A-u Paradis de Mahomet. 

Problême embarraflant , queftion épîncu/e l 

Lequel choifir des deux états } 
JCJne vie cft fouvem heurcufe ou malheu-^ 
reufe 
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Par les endroits qu'on n'en voit pas. 

Ambitieux toujours en guefte 
De pui/ïànce Se d'honneurs , gare le Songe- 
Vous n'envions les Grands que faute de fq$' 
voir 

Ce qui leur pilé pat la tête*- 




tx FABLES NOUVELLE; 

'«*• Hh «A« #rfu «^ «tfu ii»< . -dv* «yv. -^v» 'i^ 

LES SINGES MATELC 

Fable FI. 

UN navire charge d'aune peuplac 

Colonie amaiTée aux forées de Nariîi' 

Venoit d'arrivei- dans un port. 
Le débit étoit fût de cette marchândi 
Le Roy du pays raîmoît fort. 
Que ce f&c bon goût ou ibtife , 
Avec lui tout fon peuple avoir raifon < 
Le monde fe conforme i l'exemple d 

tre ; 
Et fur tour de la Cour c'cft-Iâ le rudîi 
Le Prince eft enrumé» le Courtifa 
rêtre \ 
La mode en court datis le m 
Nos Marchands de magots , pour at 
leur foîre , 
Dans la Ville ctoient defcendus 
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L'équipage étoic allé boire *) 
Les Singes reftoient & rien plus.. . 
Leur Doyen fe leva y capable pcrfonnagç t. 
^ .Camarades , dit-il, je médite un i>on tour» 
Dérobons-nous à l'efclavage > 
Voccaiîon nous rir, hâtotî*^nôtre retour. 
^^1 Vous avez vu quelle manœuvre 

Gouverne les vents Se les âots y 
^our nôtre apprentiflage eiTayons ce chc5-^ 

d'oeuvre 5 
îe ferai le Pilote , 6c vous les matelots^ 
'Vivent les bons confeils , s'écria raflTembléei. 

Partons •, liberté , liberté l 
Qfi dém.irc auffi-iôt ; la voile efl étalée : 
^t voilà par les vents fe lîavire emponé. 
X'out alloit bien d*abord 5 plus d*un ZephÎB 
Jes poufle y 
Vous euffiez vu maint petite moufle 
Courant de vergue en vergue , & grimpanr 

fur les mats y 
Tandis qu'au gouvernail le vieux Singe fe 

place , ^ 

D'un pilote inquiet affeikant la grimaee :: 
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on Teût pris pour Tiphis * à fon grave em^' 

barras. 
Meflieurs , leur difbit-il , Torage nous tùé^. 
nace -, 
Je vois un nuage là- bas y 
Déjà des mers f%ride & fe noircit la face ;i 
Mous aurons du gros tems ) mais ne le crai^ 
gnez pas«- 
U difoit vrai quant à Torage •, - 
Qiiant à Con art , c 'école un autre cas* 
tes vents dans le moment deployerem leiir. 

rage. 5 
t)c foudres redoublez un horûble fi;acas 
Allarme le pauvre équipage , 

Qiii fe voira toute heure à deux- doigts dt^ 

trépas. 
Ils font à tout hazard ce qu'ils avoîcnt v&' 
faire ^ 
Mais ils le font en imprudens. 
II faut caler la voilej ils font tout Iccontraîfc» ' 
.Voulant fuir les rochers > ils vont donner 
dedans.^ 
^Lc Nicher des Argûoaatett^ 
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Zomme ils ont vu dans pareille avanturc* 

s matelots jurans , d'autres faifant des 

voeux •, 

Les Singes font de même entr'eux-j 

Celui-là prié, & l'autre jure. 

iant, jurant, chacun travaille à qui mieux 

mieux y 
a bien i qui plus, mal-, c'eft pure étourde- 

Eh ! que leur iert leur aveugle induftrie? 
2 vaifTeau heurte un roc & fe brife à Içurs 

yeux ; 
^ la mer abîma tovite la fingerie. 

lîtateurs , j'en prends mes Singes à té- 
moin y 

ous cchoifcrez j vôtre art ne vojis mène 
pas loin. 
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3LA ROSE ET LE PAPiLLO^ 

Fable rll. 

QU'eft devenu cette 3ge où la i 
ture 
Rioit fans cefle au genre Iiumaîn ; 

Cet âge d'or, dont la peinture 
Nous flatte encor ? fonge doux quofc] 
vain. 
Mais ce n'eft pas que j'en rappelle 
Les jof!rs fereins & les tranquilles nui 
Que la nature fut plus belle , 
<^e Flore eut plus de fleurs , Pomone pi 
de fruits , 
Ce n'efl: pas-là ce qui fait mes ennuis. 

J'en regrette d'autres délices ; 
La foy naïve Se h Ample candeur ^ 
Lts vertus hôtefles du cœur» 
L'ignorance même des vices. 
Oui y ce fut-lâ fon plus rare tréfbr j 



s difcûurs n'étoient pcÂnt des dâîbuchcs 

dreflees •, 
Les paroles & les penfées 
N'étoient point en divorce encor* 
Quoi 1 Ces gens éroient ils des hommes^ 

Demanderoit-on volontiers I 
Tant on les trouve iîngulicrs 
Et tout autres que nous ne fommcjt 
Oui y c*en écoit. Ces bonnes gens 
Furent vos percs & vos mères* 
Qui croiroit» Meflieurs leurs enfans» 
Que vous vinffiez d'ayeux finceres ? 
e menfonge aujourd'hui vous donnez des 
leçons r, 
Tout fe viole Se tout fe falfifie* 
tomefles & fermens pa/Tent pour des chan-| 
fons: 
Sot qui les tient : fou qui s'y fie. 
A nous voir en fi mauvais train , 
-c n*eft plus rage d'or qu'à préfent je re- 
grette. 
C'en feroît trop. Je ne fouhaitc 
Que de revoir l'âge d'airain. 
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Enviroiï ce temps-là; fleiiriflbic ma coqu( 

Il étoit une Rofe en un jardin fleuri > 
Se pîcquant de régner entre les fleursT^i 
velles 
Papillon aux brillantes aifles , 
.Digne d'être fon favori , 
Au lever du Soleil lui compte fon martyi 

Rofe rougit & puis foupire. 
Ils n'ont pas comme nous Je temps des loi 
'délais 5 
Marché fut fait de part & d'autre. 
Je fuis à vous , dit-il : moi , je fuis toute \ 

trcj 
Ils fe jurent tous deux d'ctre unis à jama 
Lé Papillon content la quitte pour affair 

Ne revient que fur le midi. 
Quoi ! ce feu foit difant fi vif & fi fincer 

Lui dit la Rofe, eft déjà refroidi? 
Un ficelé s'eft paffé ^ ( c'étoit trois ou quat 

heures) 
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Sans aucun foin que vous ni^aycz rendu. 

Je vous ay vu dans ces demeures , 
•rter de fleurs en fleurs un amour quf m'eft 

dû* 
;rat , je vous ay vu baifer la Violette » - 
Entre les fleurs fîmple grifctte , 
Qu'à peine on regarde en ces lieux ; 
>ute noire qu'elle eft i elle a charmé voS ' 

yeux. 
DUS avez cârcfle la Txriîpe înfîpîdc , 
La jonquille aux pâles couleurs 
La Tubéreufe aux malignes odeurs, 
l-ce afllrz me trahir î Es-tu content > per- 
fide t 
Le petit maître P;îpillpn 

Répliqua fur le même ton. 
Il vous fied bien , coquete que vous ctcs ^ > 
De condamner mes petits tours 3 
Je ne fais que' ce que vbu§ faites; 
ar j'obfervois aufïî vos volages amours. • 
Avec quel goût je vous voyois fourire 
a fouffle careflant de l'amoureux Zephire ! • 
Je vous pfiflcrois celui-lâ : 
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Mais non comeme de cela , 
Je vous voyois recevoir à merveille 
Les foins empreflez de l'Abeille i 
Et puis après l'Abeille arrive le Frelon ; 
yous voalez plaire à tous jufques au Mou-^ 
cheron. 
Yous ne réfufez nul hommage ; 
Jls font tous bien venus > & chaom a ion 
tour. 
C'ell providence de l'amour 
Que coqucte trouve un volage- 
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X'ORME ET LE NOYER, 

Fa^U ri I i. 

SXJr le penchant d'une montagne » 
Haut &: puiflTant Seigneur de la^ 
campagne , 
L'Orme habitoft près du Noyer. . 
Bons voîfins , ils jafoient pourfe-déiènnuyer.- 
L*Orme difoit â fon compère y 
. En vérité j'ay lieu de me plaindre du fort#- 
Je fuis haut verdoyant 8c forti 
Stérile avec cela 3 point de fruit ; j'ay beaii- 
faire j 

Je n'en fçauro/s porter 3 la Nature eutgrand^ 

tort. 
Je fais ombre , & c*efl: tout. Cela me mot*'- 
tifie. 
Vôifin Noyer Je confoloit : 
Il te fâche de voir comme je fruélific ^ 
J'ay de trop ce ^^'U te falloir. 
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Maïs que veux- tu,- le Ciel répand Ces grâces* 
Comme il lui plaie > non. pas comme nous 

l'entendons, 
plus élevé que moy , de vingt pieds tu mç 
pafTe ; 
Il m'a fait à moi d'autres dons. 
J*ay le meilleur lot,d toutprendre; 
!Le fruit nous fied fort. bien; arbre qui n'en 
' peut rendre, 
N'eft à mon fens , un arbre qu'à'demî : 
Mais confole toy , mon ami. 
Il ne t'en viendra pas d force de murmure 5 

Il fiut vouloir ce que veut la Nature. 
Le Noyer babillard continuoit toujours , 
Quand un eflain d'cnfans interrompt fon diA 
cours. 

A coups de bâtons & de pierre 
Le Bataillon lui livre une cruelle guerre. 
Le pauvre arbre n'a point de noix» 
Qiii ne lui coûti? au moins une blcflurei 
Il reçoit cent coups à la fois ,• 
Adieu fes fruits & fa verdure. 
La moifTon faite , on veut en^cor glaner s . 
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Sans reCpcâ du Noyer, fur Im la troupe 

monte i 
Oii le lompt, on l'ébranche i il crie, on 
n'en rient compre, 
Tant qu'il n'aie plus rien à donner. 
Enfin , chargez de noix , c'eft fous l'Orme ■ 
tianquile 
Que les enfans vont les manger;- 
Et l'Orme dit , en les voyant gruger } - 
, G'cft iôuvent un inaiticur que d'être trop,' 
tidle. 
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LE C A M E L E O î 

Fable I X 

DEux de ces gens coureurs di 
de. 
Qui n'ont point afTez d'yeux & qu 

droîent tout voir ; 
Qui pour dire, j'ay vu , je le dois bi 
voir , 
Feroient vingt fois toute la terre 
Deux voyageurs , n'importe de lei 
Chemin ùdùtat dans les champs d' 
Raifonnoient du Caméléon. 
L'animal fl^ulier l di(bit l'un ; de 
Je n*ay vdlon pareil ; Ùl tcte de po 
Son petit corps lézard, avec ùl longue 
Ses quatre .pattes à trois doigts , 
Son pas tardif , à faire une toife par 
Par delTus tout , fa couleur blei 
Alte-U? dit l'autre, il eft verdi. 
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De mes deux yeux , je Tay vu tout i 
Taife ,• 

Il étoit au Soleil , & le gofîer ouvert » 

Il prenoit fon repas- d*air pur . • *Nc too» 

déplaîfe , 

Réprit Tàutre , il eft Bleu ; je l'ay vu mîeot- 

que vous , 

"A 

Quoique ce fût à Tombre ; il eft verd j blcu^. 

vous dis- je y 

Démenti ; puis injure y alloienr venir ley 
coups , 

I-orfqu'il arrive un tiers* Eh ? Meflîeurs >. 
quel vertige 1 
Holà donc 5 calmez- vous im peu. 

.^dentiers , dit Tun d'eux 5 mais jugez la^ 

querelle ; 
^tarle Caméléon; ù. couleur, quelle cft-eller 
''^onfieur veut qu'il foit j^rdj moy je dis^- 
qu'il eft bleu. 
Soyez d'accord, il n'eft ni l'un m Tautrc;. 
Dit le grave arbitre j il eft noir. 
A la chandelle , hier au foir , 
^e l'éxamînay bien , je l'ay pris , il çft nôtre;^. 
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Et je le tiens encor dans mon mouchoir» • 

Non> difcnt nos mucins, non je puis vous ré^^ 
pofidre 

Qu'il eft verdi qu'il eft bleu-, j'y donneroîs 
mon ^ng. 

Noir, infiftc le j«flge; alors, pour les con- 
fondre , 

Il ouvre le mouchoir, & l'animal fort blantr» 

VoiU trois étonnez , les plaideurs & l'arbi- 
tre ,- 
Ne l'étoient-ils pas à bon titre > 
Allez enfms^, allez dit lé Caméléon; 

Vous avez tous tort & raifon. 
Croyez qu'il eft des yeux aufG bons que les 

vôrres ; 
Dites vos jugemens ; mais ne foyez pas fou^ 
Jiifqu'à vouloir y foûmettre les autresif • 
Tout eft Caméléon pour vous. 







APOLLON* 
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lPollon, mercure 



ET LE BERGER. 
Fable X. 



L 



*Homme eft ingrat 5 c'eft fon grarfï- 
vice. 

Comme une grâce il follicite un bien j 
L'a-t-il reçu ? Ce n'eft plus que juftice; 
On a bien fait ; il n'en doit tien. 
Place- t'on un nouveau Miniftre > 
Il faut pour fes flateurs agrandir (bn Pa-J 

lai& 
Des grâces^ des tr-cfors n'a- 1- il plus le rc« 
gîftre 1 
Une folitude fîniftre 

/ Fait déferrer jufques à Ces Valets. 

La foule fe prefle ou l'on donne ; 

^lais où l'on a donné. Ton ne voit plus per^ 

fonne. 

Je plaindrois un vendeur d'encen$ 

I 
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Qui n'en débiceroic qu'aux cœurs reconnoil 

fans. 
On a tort. Les plaifîrs que Ton daigne noi 
faire 
Doivent ecre payez du cœur i 
Et c'eft voler fon bien-faideur 
Que lui retenir ce falaire. 
Mais nous , fans intérêt obligeons les bu 

mains* 
Que l'honneur de fervîr fbit le prix d 

fervîce. 
La vertu fur ce point fait un tour d'âvarice 

Elle fe paye par fes mains« 

L'obligeant Apollon & le malin Mercur 
Un jour firent une gageure. 
On m'adore pour ma bonté » 
Difoit l'un: moi pour ma malice > 
Difoit l'autre *, &c je fuis le plus accrédita* 
Faifons un peu l'eUay de notre autorité. 
Qui de nous obtiendra le premier facri^ 

fice » 
Aura le pas fur Tautre. On conclut le traité^ 
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Apollon voie alors un berger dans la plaine, 
<:^i du fon de fa flûte éveilloit les échos. 
XJ lai fait (bus Tes pas rencontrer une aa^ 
baine j 
C'eft une pierre ou font écrits ces mots;; 
Jcigh un trifor cj9i ApolUn té décelé. 
Eft-il poflible 1 ô Cieiix î S'écria le berger. 
II renverfe la pierre & la trouve fidèle. 

Riche tréfbr. L'envi/àger, 
Le tirer, le compter ce ne fut qu*une aCJ 

faire. 
II fbnge en le comptant l ce qu'il en peut 

faire. 
M achètera tour -, Terres , forêts , Châteaux ^ 
Rien de trop cher avec /î grofïe /bmme. 
Adieu donc mes pauvres troupeaux y 
Le bon Guillot n'efl: plus vôtre homme.' 
Tandis cp'airifi le Paftre , yvre de fon tré-^ 
for , 
Laîfle égarer Ces yeux & fa penfce 5 
Le Dieu malin enlevé Tor. 
U ne faut i ce Dieu qu'on inftant , moinf 
cncor 3 

I ij 
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^ Toute la fomme eft éclipféc. 
L'œil de Guillot revient. Plus d'argent. Jus- 
tes Dieux 1 
Etoit-ce un fonge ? Non. Je ycîUe.; j'ai deç 

Voilà le trou , voilà la pierre renverféé. 
Il y .voit en eflfet fes autres mots écrits ; 
Apollon te le Jorne & Mercure ta pris. 
Ciel l Mercure Ta pris ! O difgrace mortelle 'X 

Voilà bon GuilIôt à genoux;. 
Prenez pitié de moy; Mercure, calmez-vous^ 
Je vais vous immoler ma bi:ebis la plus bell^,- 
il le dit i il le fait ; & les larmes aux yeu^c j 
j^Uume le bûcher, y met la pauvre bcte». 

Mercure en rit du haut des Cieux ^ 
Et fans fonger à figner fa requête , 
S'écria , j'ay gîîgné. Qu'il nous connoiSoi^ 

bien j 

• .....■■' 

Intérêt obtient tout y reconnoifTance ricn^ 
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LE FROMAGE. 

BEux chats avoieiit j>ris un fro- 
mage -, 
Et tous dcuit' à l'aubaine avoient un droit 
égal. 
Di/pute entir'eux pour le partage, 
Qyi le fera ? Nul n'cft aflTez loyal, 
beaucoup de gourmandife , & peu de con- 

fcicnce, 
TTcmoîn leur propre fait , le fromage vole. 

Ils veulent donc qu a Taudiance, 
Dame Juftice entir'eux vuide le démêlé. - 
Un Singe Maître Clerc du Bailli du village , 

Et que pour lui-même on prenoit , 
Quand il mcttoit par fois fa robe & fon 

bonnet , 
Parut à nos deux chats tout un Aréopage. 
Pardevant Dom Bertrand le Fromage eft 
porté i 

"j 
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' fiertrand s'aflîed» prend la balance 
Touffe » crache » impofe filence , 
Faic deux parts avec gravité > 

£n charge les baflins > puis cherchant l'éc 
libre , 
Péfons, dit- il > d*un efprit libre, 
D*une main circonfpede •, & vive i'cqi 
C a 'y celle-ci déjà me paroît trop péfan 
Il en mange un morceau. L 'autre péfe 2 

tour. 
Nouveau morceau mangé par ràifon du 

lourd. 
Un des baflîns n'a plus qu'une légère pe 
Bon l nous voili contents , donnez , difen 

chats. 
,Si vous êtes contents ^ Juflîce ne l'eft ps 
■ Leur dit Bertrand y race ignorante 
Croyez-vous donc qu'on fe conteni 
Pe pafTer comme vous les chofes au 
fas? 
Et ce difant , Monfeigneur fe tourm 
A manger toujours l'excédent j 
Par équité toujours^ donne fon coup de < 
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P^ G:tnpule en fcrupule avan^oit le Froma- 
ge. 
Nos Plaideurs enânlas des frais. 
Veulent le refte fans partage. 
Toatbcau , leur dit Bertrand ; foyez hors de 

procès % 
Mais le rclte , Meflîeurs , m'appartient com- 

' me épie. 
. AiKHis autres auHÎ nous nous devont julttce. 
Allez en paix ; & rendez grâce aux Dieux. 
Le Bailli a'eut pas jugé mieux. 




I iii; 
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L! E G L I P S E, 

Fa^t XII. 
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E nos recîls cHaffons I empha 

Laîflbns le ftyle ambitieux 

A ces Chantres hardis qu'embrafe 

'X*^rdeur de célébrer les Héros & les Die 

Moi^ Chantre d'animaux & fîmple Fâl 

lifte : 
Je dois conter naiVement , 

Suivre toujours la nature à là pffte. 

Nous le fçavons ^rc'eft nôtre rudîmen 

Mais prenons-garde à la baflefle 

Trop voifine du familier. 

Souvent un Auteur fans adrefle 

Veut ctre fîmple 5 il eft groflîer.. 

Point de tour trivial , aucune image balH 

Apolfon veut expreflement 

Que Ton (bit ruftique avec grâce » 

Et populaire élégamment. 

, Cela n'eft pas aifé. J'en conviens ; mais < 

faire i 
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Dit le Ledteiir. Ce n'eft pas mon afEure*: 
Sùrmoncez la difKcuItc.. 
Quand vôtre ouvrage fçait me plaire y 
Te ne calcule point ce qu'il vous a coucc : 
Mais je vous loue > & ce fàlaire 
Mérke biea d'être acheté. 
yous parlez de bon fens , cher Le£beur > Se 
j'adopte 
Ce folide raifonnemcnt.- 
y^Xit'On plaire ou déplaire?. Il faut•qu'uo• 
Auteur optep- 
Q^i 'il écrive fans.peine ou bien mal-aifément^- 

C'eft par le travail que Ton cache- 
^*a.ir même de. travail qui déplairoit aux: 

gens. 
I^U creux de la cervelle un trait naïf à'arra*^ 

che ; 
^ femble s'être offert j on l'a cherché longj*; 
temps. 
Mais revenons au ftyle de la Fable- 
H eft aifé , fans fafte & fans ambition ;. 

Si ce n'efl que l'occafion 
JDemaude un ton plus haut , alors plus convc^i^ 
nable*^- 
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Comme on fçaic , toute règle a fon exception^ 
La Fontaine eft naïf » Eh bien ce La Foncaine 
Nomme le vent qui déracine un chêne > 

Lt fini ttrribU dts erfdns 
'^HîjH^qHvJk le Nord * ût f^^i damfisfimeim 

Fore bien. Le fait en vaut la peine. 

Ici 9 je fuis en cas pareiL 
J*éleve un peu ma voix : mais pourroit-oa 
s*en plaindre B 

Devois-je moins l J'avoîs i peindre 

Toute la gloire du Soleil» 

Sur fon Char lumineux devancé par les he« 

res. 
Et de traits enflapimez perçant le fein de^ 

airs , 
Le Soleil du plus haut des celeftes demeures 
Donnoit le plus beau jour qu'eut jamais TU- 

niversr 
La terre en devenoit plus belle & plus fé*- 

conde ; 
Flore brilloit de toutes parts j;, 
Et Cérès à la trefTe blonde > 
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Deployoîc Ces crcfors dans les plaines épars ; 
MiUe Soleils nouveaux éceinceloient dans 
rOnde. 
Il fembloîc enfin que le monde 
iVouloir par fa beauté mcrîter Tes regards. 
Ah ï c'eft trop , s*écrîa la Lune , 
Tant de fplendeur blefle mes yeux. 
** Soleil prétend- il régner feul dans Ict 
Cîeux } 
D'une gfoîre qui m'importune 
***aut anéantir Tcclat injurieux. [ 

Je veux par un coup de ma tête , 
Apprendre au monde qui je fuis ? 
C'eft déjà moi qui fais les belles nuits ^ 
, Faifons-nous un droit de conquête 
De donner auflî les beaux jours. 
**^ Soleil eft rfe trop ; gVA; aflez de moh 

cours. 
^e qu*elle projettoît , la folle l'exécute : 
^Ucfe va placer entre nous & Phœbus; 
*-Ui livre le combat. Mais quoi l De cette 
lutte 
Quel fut le fruit l En brillait- elle plus l 



V 
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An contraire , cette a vanture , 

'Qhi fur tout l*Hotifon jetta robfcurîté , • 
Nous apprit que de fa nature 

Dame Lune n'étoit qu'une planète obfcUrei 

Et de ion ffer^ ièul empruntoit fa clarté. 

Hommes, voilà nôtre imprudence. 
Nous prenons bien fou vent , pour nous faij 

valoir , 
Dcs^ mojrens infenfez qui ne font que miei 
voir 
Notre jâloufe infu/SAncc^ 
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yJERCURE ET LES OMBRES, 

Fdlc XIIL 

\yr£rcnre conduifoit quatre Ombres aux 
^^'^ . enfers* 

Comptons- les : une jeune^ Fille > 

item un Père de Famille ^ 
Plus un HéroSj enfin un grand Faifeur de vers* 
Allant de compagnie., au gré du caducée , 

Ils s'entretenoient en chemin, 
^elas, dit rOmbrè FîUe, en pleurant fon 

deftîn , 
^ Ton me plaint là- haut ! Je lis dans la 

penfée 
De mon amant; îl mourra de chagrin. 
^ tne Ta dît cent fois , du ton qui fe fait 

croire, 
xjie loin de moi , le jour ne lui feroît de rien, 
^el amour l Chaque inftant cxi ferroit le 
lien. 



iTt> FABLES NOUVELLES 
M 'aimer, me plaire, étoicnt fon plaifir 
fa gloire* 
S'il ne meurt, je me promets bien 
De revivre dans fa mémoire. 
Pour moi , dit TOmbre Père , il me refte 
haut 
Des enfans bien nez , une femme. 
Ils m'ai moi en t tous du meilleur de k 
ame. 
Je fuis (ur qu'à prefent on pleure comme 

faut. 
Ils me regretteront long-temps fur ma p 
rôle j 
Les pauvres gens l Qne le Ciel les coi 
foie. 
L'Ombre Héros difoit: Eh qu'êtes -voi 

vraiment » 
Près d'un mort comme moi par cent combat 
célèbre ? 
Je m'aflTure qu'en ce moment 
Les cris des Peuples font mon Oraiibn Fu 

nebre. 
Mon nom ne mouira point j du Gange jttfqu'>' 
l'Ebre , 
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D*âge en âge il ira fcmer rétonnement. 
Croûai-je que quelque autre efpere 

De vivre autant que moi 1 Moi y dit le fier 

Rimeur; 
Qu'eft-ce qu'Achile auprès d'Homère i 
[ On me lira par toutj on m'apprendra par 

cœur. 
Dieu fçait comme â prefent le monde me 

regrete. 
Vous vous trompez , Héros , Père , Amante ^ 

Poète , 
Leur dit leDieu« Toi^ la belle aux doux 

yeux, 
Ï^Hi amant confole près d'une autre s'engage* 
Toi , Pere , tes enfans , chifrant i qui mieux, 

mieux 9 
Calculent tous tes biens > travaillent au par-' 

tage s 

Ta femme les chicane ; 8c de toi , pas un mot ; 
Chacun ne fbnge qu'à fon lot. 
Quant à toi , Général d'Armée , 
On a nommé ton fuccefleur. 

Ç*cft le Héros du jour •> déjà la Renommée 
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JLe metbien au-deffus de fon prcdécéIFc 

Et vous , Monfîeur l'Auteur^ qui ne p< 

comprendre 
.Que de vous.on pût fe pafler , 
la mort 9 diTent-ils tous^ a bien fait d 

prendre^ 
Vous commenciez fort â baifTcr* 
)Ces Ombres fe trompoients nous faifbi 

me faute. 
Aux morts comme aux abfèns nul ne 

intérêt. 
Nous laiflbns en mourant le monde a 

jleft 
Compter fur des regrets , c*eft compte 
fon hôte. 
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L'ECREVISSE QUI SE ROMPT 

LA JAMBE. 
Fakle XI r. 



N 



Ous autres inventeurs de Fables ; • 
Nous avons droit pour orner no^ • 
tableaux » 
Et fiir le vrai-femblabïe , & même fur le fâuxi 
No«s pouvons , s'il nous plaît , donner pour ^ 
véritables 
Lts chimères des temps paffer» 
^H fait eft faux 5 n'importe y on Ta cru ; c'eff 

aflez. 
^cnîx , Sirènes, Sphinx", font^de nôtre Do-* 
maine; 
Ce naturalifme menteur 
5îed bien dans une Fable v & le vrai'qu'îT 
amené 
N'en perd rien aux yeux dû Lecteur.- 
Kïais, quoM Des véritez modernes ^ 
Kcfoqrroxis-^noas uTerauifi dans nos befoiii»^ ' 
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Qui peut le plus , ne peut-il pas le m 
]Lcs Plines d'autrefois , ce font les fub. 
nés ; 
Ceux d'aujourd'hui > voilà les bon 
moins» 
Ils fçavent rejettcr Topinion commune 
Qui n'a de fondement que la crédulité. 
Us ireulent voir , ravoir , trente fois t 

qu'une ^ 
Savent douter d'un'^it par tout autr 
tefté ; 
Touteftvu., touché, difcuté. 
Sur leur fcrupulcux témoignage , 
Jofe donc mettre en œuvre un des plus 

faits. 
l'Ecreviffè a ,, dît on , des jambes de r( 
S'en rompt-elle unef II s'en trouv 
paflfage 
■Çne autre que Nature y fubftituc exprès. 
Une jambe eft enfin un magazin de jamt 
Vous riez 5 vous prenez ceci 
Pour l'Hiftoire * des Scvarambes# 

* Kelatiop fauffe. 



1 1 V R E I r. 115 

N*en riez point. C'eft un fait cclaircî. 
Mais remarquez que ces jambes nouvelles 
Pour renaître n ont pas même facilité. 
*i eft certains endroits favorables pour elles- 
Or l'Ecrevifle fent cetre inégalité ^ 

Et lorfque fa jambe f&cafler 
A Tendroic le moins propre d la produc^ 

tion. 
Elle fe la va rompre elle-même à la place* 
D*oà renaîtra bien- tôt (a confolation- 
Tous êtes avertis. Paflbns à l'aétion-- 

Une EcreviflTe allant chercher fortune V 
Se rompit une jambe. Il eft tant d'accidents l^ 
Pour les bêtes Se pour les gens 
C'eft une mi(ère commune y 
Nul ne s*en fauve. O r avec bien du mal ,, 
Apeine fe traînoit l'invalide animal. 

Alors du bord de la rivière , 
la grenoiiiilc lui dit , raillant hors de faifon s: 
Tu ne oroteras plus en avant, en arrière , 
Adroite , à gauche , aipii que tu le trouvoî^ 
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Il faudra , mon enfant » refier à la maifon* 
Point du tout , reprit la boiteufe ; 

Nous troterons encor avec Tayde de Dîet 

J'ay. des jambes de refte. Où > ma mie ^ ci 
quel lieu 
Les mets-tu? lui drtJa Railleufe. 

Oui , j*en trouve quand il m'en faut ;. 

£c je fçaurai bien-tôt m'en faire une mei 
leure ,* 
Dit TEcrevifle, qui fur Theure 
Se cafTe la jambe plus haut. 
Que fais-tu là rdît la Grenoiiille. 
Eft-oe-là tofi ccmede l Oui. Ta n'y per 

pas y 
C'eft fe.plonger dans leaa*, de peunqu' 

ne fe moiiille. 
Attends cinq ,ou.fix jours y dit l'auGce^^ 
verras.. 
En effet , de par la nature^^, 
La jambe en peu de jours revînt.' 

ia^ Ratfon çuerqucfors fait ce que fît 11) 



.il^'k 
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Il eft des maux de difficile care. 
Les remèdes en lÔnc d'auttes maux appa-^- 

reas. 
En dîfcerner les temps , en appliguei l'a^- 
fag=,. 
N'eft pas le fait des ignorans : 
C'eft le vrai chef- d'oeuvre du Sage>- 
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UH U I T R E. 

Faklc Xr. 

DEux Voyageurs firent naufrag 
Et fur le débris du vaifTeau 
Us abordent tous deux dans une Ifle fauvaj 

Où les fuit un danger nouveau : 
L'afTreufe faim. Nos gens cherchent par t 

a vivre y 
Mais ils ont beau courir » nuls fruits > r 

animaux > 
Sable altéré comme eux* Les voila près 
fuivre 
Leurs compagnons engloutis dans 
eaux. 
Après deux ou trois jours » fur la rive ils 
couvrent 
Grand nombre d'Huîtres prenant V 
Voilà des coquilles qui s'ouvrent , 
pic l'un , nous ferions bien oblige;& i 
jner ^, 
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Sî c'ctoit quelque proy cil prend le coquit 

£t l'ouvrant cout-à-faic,voic les mecsodieux>, 

Ef&ayant le goût par les yeux. 
Il Vaut autant mourir , s'écria le moins Sage^. 
Qt^e de manger cela y difant pour fa raifon » 

Que faim n*tft pire que poifon. 
le cœur lui foûlevoit contre Tafireufe proye#. 
Il languit ôc mourut de faim. 
L'autre à l'extrémité l'employé ,. 
I'*aYale en grimaçant. C>h oii ! dic-il fou-^ 
dain. 
Ce mets eft exquis *, c'eft d<Hnmage 
ftjic les humains encor n'en fçachent pa^- 

l'ufa^e. 
Olyd goût ! Quelle fraîcheur ! II a valoir toû- 

jours»^ 
^f ande exclamation à chaque Huître avalée:' 

Vive , dit-il , cette eau falée. 
Qjiel délice l A ce prix je pafle ici mes- 

jours; 
P*cft aflez lui crxoit Tempérance importu*^ 
Ae*^ 
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Il eft fourd i (es cris : encor une > encot une 
Et d'une en une il arriva 
Que l'impiudent glouton creva. 

Voîli l'humaine extravagance. 
Nous Qous perdons par les excèu- 
Contre plai^r & répugnance 
lUiibn pecdcoûjours Ton procès. 




IfcÇ 
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E CORBEAU ET LE FAUCON, 

Fable XJTT. 

" T N Corbeau vîgoyeux dans la fleur dp 

<J ion âge , 

Par monts , par vaux » alloic chercher (bu 
pain. 
Un vieux Corbeau du voi/înage , 

out , pelé tout goûteux ( le grand âge cft 
mal fain j 

c tenoit dans Ton trou \ prêt à mourir de 
faim. 

e jeune vît .un jour un Faucon charitable 

Jii chez le Centenaire apportoit à manger. 
Eh quoi ! dit il j moi , pauvre diable , 

ïi travaillant beaucoup a peine ay- je a gru- 
ger ^ 

«Uidis que mon vieux frère affeuré de fa ta^^ 

ble. 
Fait grand- chère (ans fe bouger. 
Oh> oh l puifque la providence 



^,t t^^^^ fies poutvoye^* ' 

, m'en tetoets accs '^ f^bfifta«ei— 

t -apeût vient, l^e ^^^^ife » . 

** ^ oretfeo» * ^"^ , îi n'en f»*^ S* 

Açite f'"»" V^vit 1= «•°' V 
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•HOMME ET LA SIRENE. 

FaUe 



OUcIIe efpcce eft rhumaîné ^ 
geance î 
ravres mortels oft font donc tos bcaiflf 
jours ? ■* " 
Gens de defîr Se d'e/pérance , 
ou$ fbûpîrez fong-tems après la jouï(Iâncej[ 
JouïflTe&vousî vous vous plaignez toujours. 
lilIcSc mille projets roitlent dans vos cer* 

villes* '■'"' 

ijiand feraî-je ceci? Quand aurai- je cela^ 
Jupiter vous dît , le voîlà. 
Demain' dites-m'en des nouvelles , 
Jouïflez *, Je vous attends là. 
fe vous y trompez pas j toute chofe a deuaç 
faces*, 
Moitié défauts & moitié grâces* 
[uc cet objet eft beau ! Vous en êtes tenté. 

Qu*il fera laid > s*U devient votre 1 

Lij 
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Ce qu'on fouhaite eft vu du bon côté , 
Ce qu'on poflldc eft vu de rautre. 

D*une Sirène un homme croit amourci 
fou. 

Il venoic (ans cefTe au rivage » 
Offrir à fa Venus le plus ardent hommage 
Se tenoit là , fbupiroit tout fon fbu« 

La nuit l'en arrachoit â peine y 
Les fbucis avpientpris la place du (bmmei 

Et la nuit fe paflbit a preffcr le Soleil 
Pe revenir lui montrer fa Sirène. 
Quels yeux ! Quels traits) & quel cor 

fait au tour ! 
S'ccrioît-il : quelle voix raviflàntel 
Le Ciel n*enferme pas de beauté £1 to 
chante. 
Il languît, feche, meurt d'amour. 
Neptune en eut pitié. C'a , lui dit-il un jou 
La Sirène eft a toi •, je l'accorde à, ta flamc 
L'Himen fe fait. Il eft au comble de i 
Vieux > 
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Mais dès le lendemain le pauvre malheureux 
Trouve un monllre au lieu d'une fem- 
me. 
Pauvre hommeUutant l'avoient travaillé Cet 
[ranfpons. 
Autant le dégoût le travaille. 
Le deiîrant ne vit que la tête & le corps. 
ie jouïflànt ne vit que la queue &c l 'écaille.- 




liij 



nS FABLES NOUVELLE! 

VANE ET LE LIEV 

rahle XrilT. 

JAdis > aux tems aînée de cet âge ai 
fbmmes » 
Entre les anitnaax une guerre (ur* 
Parfois , n*en déplaife à l'inftind 
Ils font auffi fous que les homme 
Ca Commune vouloit l'emporter { 
Lords \ 

{Chambre Bafle prétend devem'r Ch 
Haute. 
On s'arme > on s*a^mble, & fans 
jQo veut voir ce jonr-U qui feront h 
forts. 
Au fervice de la Commune 
Le Lièvre & TAne offrirent leur s 
Non pour fe battre & tenter la fc 
Mais ils fe difoient bons pour exciter i 
^*anc , excellent fonneur , Mifene * d'A 

* TroiBf ettc célébrée par Virgile. 
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Dévoit atppeller Mars , de par fa voix har<ii€^ 

Rendre le combat plus fanglant. 
te Lierre étoit tambour 5 c'étoit-là foa U^ 
lent. 
Derrière une liaye on les place > 
Où commençant leurs belliqueux acco^ds^ 
X^wlâ dans rot» les c<tars une nouvelle auda- 
ce : 
Cû s'attaque i on fe mêle > on porte miiit 

morts : 
9(Ials trompette ôc tambour bfen-tât font in* 
utiles* 
Le camp des Lords étoit plein de Héros. 
C'étoic autant d*Ajax ^ c'écoic autaht d'Achi- 

les 'y 

la Commune effi-ajrée enfin tourna le dos« 
Derrière leur buiâ!bn» on prend TAne ôc le 
Lièvre 
EmbaraflTé de Coa wmbour. 
Nos deux poltrons en ont déjà la fièvre, 

Leurfupplîce, dit-on, va finir ce grand 
jour , 
Ils ont I}eau'9 P9^ obtenir grâce 
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Alléguer aux Vainqueurs qu'ils n'écoïei 

point Toldais : 
Qu'ils n'ont porté nul coup , ni même fait u 

pas. 
Oui } mais des révoltez vous excitiez Tau 

dace ; 
Poltrons feditieux > vous n'échapetez pas* 

Ç'étoit i mon avis bien décider l'aiTiire. 
Aider au mal , c'eft autant que ,1e faire 




LIVRE II. 12^ 

LES GRILLONS. 

FMe XIX. 

DEux Grillons Boufgeois d'une Vil- 
le . 
Avoîent élu pour domicile 
D*un magiftrac le fp^icieux Palais. 
[&ces du même lieu , fans pourtant (e con^^ 

noître , 
*un logeoit en Seigneur au Cabinet du Ma?^ 

tre ; 
*autre dans l'antichambre habitoit en la^* 

quais. 
n jour Jafmin Grillon fort de (a chemi- 
née; 
rotte de chambre en chambre , & faifant 

fa tournée > 
rrive au cabinet s entend Tautre Grillon. 
)n jour , frère , dit-il. Bon jour , répondit 
l'autre. 
Vôtre ferviteur. Moi le vôtre. 



Je vis dans l'amichambre » où de ir 

partie 
Monfeigneur reçoit les placetî# 
Qu'il eft fage & qu'il m'édifie î 
Denntereflement , équité , modeftie ^ 
Jl a tour* C'eft plaiitr que d'avoir dc% 

ces. 
JSon droit avec tel Juge eft bien Càt di 

ces. 
tTu ce trompes , l'ami ; ce n'eft pas U 

ma!tte y 
Pit Meffire Grillon. Je le connois bien n 
Toi , tu le prends U-bas , ppur ce qu'i! 

paroîcre ; 



T«! :« T 
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YbiU tOQt le code du uaitrc. 
K'en Cois donc plus la dupe y Se laiffe 1$ 
commun 
S'abufer i la niafcarade. 
Ne confondons rien , camarade. 
Diftinguons deux hommes en un i 
l'Homme fectet & l'Homme de ^ 
xade. 
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MINOS ET LA MO 

Fahle XX. 

TQ Ions , chantons , parons- nous 

'^'^ rofes 

Qiiî les Houx Zephîrs de lenf m 

Nou^ offrent fraîchement éclofc 

Saiiiflbns un plaiHr certain ; 

De vin , d'amour doublons les d 

Hâtons - nous s nous mourn 

main. 
C'eft fort mal conclu , n'en dé 
Au bon Horace , au vieillard de Th( 
%ls pofent par tout cette thefe 5 
Moi , j*cn pofc une autre en dei 
jLaiffons là le plaidr *, fongeons à 
tice ,• 
Les momens que nous differoni 
Pis'que perdus pour nous , font gagi 
le vice > 

^'AnacrcoQ : 
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Hatons-nous » demain nous mourrons. 
jCes gens pour le plaifir tenant TaffirmadU 
ve, ^ 

Fondez fur un prochain trépas , 
Ne le voyoient pourtant qu*en pctfpeOi'^. 

ve; 
Us en >parIoient ^ mais ils n'y penfoient pas»* 
Qai croit mourir demain, fe tient fur le qui 

vive s 
Il voudroit être jufte à vingt-quatre carats.* 
Çc ii'eft pas de plaifir que Ton compte là- 
bas 
Avec Mînos & fes confrères. 
Ils veulent des vertus : fongeons à nos aââz«' 
rps. 

Ce Minos a la mort faifoit un jour fa plaiû-^ 

te -, 
Vous nelious epVoyez ici que des pervers 5 
jl^es bons de vôtre faux bravent-ils donc Tat* 
teinte ? 
1,1 p'eu vient pas un aux enfer^s* 



/ 
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Voluptueux » perfide » ambitieux » avare ^ 
Oa a'y voit autre chofe ^ il faut toûjoun 
punir« 
Tout regorge dans le Tartare v 
liegere aux criminels ne ^auroît plus four* 

nir ; 
$'t} en arrive encor> ou pourront*iIs tenir 1 
JL*Eli£éc eâ; defert > & fes heureux ombrage! 
N*hebergent plus d'hôtes nouveaux, 
par-ci , par-lâ^ quelques anciens Sages 
Toiu eiTeuIez errent au bord des eaux^ 
J'ai prefque peur quei'ennui ne les gagne. 

C'cft peu d'un bois fleuri , d'une belle cam^ 
pagne -, 
Si quelqu'un n'admîrc avec nous 9 
Ç*eft bien-tôt fait. Or je m'en prends k 

vous, 
ï^oî , dit la Mort, j'abats ce que je ttC9i 
ve. 
Qii'y faire, fi Mînos réprouve 
[ ,Tous les humains que moiHbnne in4 
fauxi 
Quelle part ai- je i leurs défauts ? 



'iOm >Vous dis-^je > c'çft votre faute » 
Vous les frappez , fans vous montrer. 
Tenex^leuc la bricie plus haute ; 
l^e utile frayeui; fçachee les pénétrer i 
Gueri({èz»Ies de la longue espérance ; 

Vous yerrea changer cetçp engeance* 
fie par platfir^ efiTayez ces moyens ^ 
L*EIifée en aura bien-tot des Citoyens, 
i^olontiers » dit la Mort. Alors d'un pas rd^ 

pîde , 
lu milieu d'une Ville elle va Ce loger i 
Fait trembler le plus intrépide ; 

Se montre, à tous > ne les laifTe fonget 
Qu'au glaive pendu fur leur tête. 
Plus de jeux , plus de folle fête. 
^c Squelete â toute heure dk préfent i leurft 

yeux y 
leur prêchant le devoir 5c la crainte dci 
Dieux. 
Tout prit bien-tôt une face nouvelle* 
> Magiftrat fut jufte , & le Prêtre fut faintî 
Le mari fage & la femme fidelle , 
L'enfant foûmis, C'eft la faux (jue Vo^ 
craint* 
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Il eft vrai ■ mais la ctaînie amena la ^gcC 

Par fes propres appas elle fe fit aimec. 
Cette Ville devint celle que dans la Grèce. 

Platon auroit voulu former. 

On n'y vit' ni crimes , ni fautes. 
Minos fut fatisfait i l'Elifée eut des iiôcos. 
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LIVRE TROISIEME. 



A.CHILLE ET CH'IRON. 

FABLE PREMIERE. 
K MONSEIGKÈUk LE MARESCHAL' 

DE VÏLLEROL 

ILluftre&: fage Villeroi ,. 
Second du nom dans l'important cm*- 

* 

ploi 
Dont ta vertu t'a fait un. patrimoine > 
Au Héros de fa Afecedoine 
Tu vas faire un rival dans nôtre jeune Roi* 
Ta feras mieux eiîcor : auflî grand > mais 

plus fage. 
Dans l'inde il n'ira point chercher ^'autres 

Porus-, ' 

Louïs fera toujours maître de fon courage i. 
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L'autre du fîen fut Vcfchvc , ^ rie^ 
plus. 
Tu ne foufFriras point qu'un mauvais allîag 
Faflc baifler dn jôut h prix de fes vertus. 
Songe que dans tes mains repofe rEfperafiiC 
Des peuples qu'il doit gouverner ; 

Qii*aujourd*huî tes leçons répandent la fe- 
taente 
Des fruits qu'il fera moîfïbnner. - 
Kous les promettre ainfï , c'eft déjà les dolt^ 
fier. 
Jouïs-en toi-même d'avance ; 
De ton augufte Ëleye admirant les eflà&ih 
Préviens les reftis; Se que ta prévoyance, 
D*un heureux avenir te peigne les fuccès. 

Dans la pitié dont le Prince fenfible 
A pour les malheureux fenti les premier^ 

traits , 
Vois un autre Titus fecourable ^ acceflîble ; 
Soulageant tous les maux , comblant tous lei^ 

fouhaîts ; 
J^Ieurant même les jours vuides de ibs hictti 
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^ Cet Oracle facré , ces paroles * tôùchauYes , 
Où de Louis mourant Tarae céiîde cncor , 

Son &ls veut les avoir préftntes; 
£t. /on cœur tout entier s'attache i ce tréfor. 
De combien de vertus ce goût eA la pro^ 

meffè ? 
Ke vois-tu pas déjalajuftice enmaitrelTe 
Chaflànt de fes projets l'aveugle paffitm»; 
La paix fans luxe & iàns moUedê , • 
La guerre fans ambition , 
£es fuccès fans orgueil , les revers &6S fyii' 

blefTe, 
Tout un règne animé de la religion ï 
Oui Villeroi , voilà le Maître 
Qu'il t'appartenoit d'élever. 
Le fang a commencé j c'eft a toi d'acbever p- 
Sçavoir faire un grand Roi , -c'eft amant qu«' 
de rètre. 
lis cette Fable ; elle va k prouver^ 

<*> 
Jadi$ AUX céîeftès demeures» 

^hcs dcrnicrcs paroles de Louis XIV. cjue le ^o^ 
^ voulu avoû: 44» tk Cbaœbce teiites en Letcies d'or^ 
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L'Himen joignit Pelée à la belle Th^"^- 
Neuf mois après leur vint un fils ; 
Tant l'Amour ménagea les heures : 

Il fallut rélever ,• le tcms courre , & déjà 
La raifon commençoit à liiire. 

A qui remettra-t-on le foin de le conduire 
Ce fut Chîron qu'on en chargea : 

Sage y noble , vaillant s plus encor que celd 

Jufte ; ce mot dit tout : c'eft au jufte d'inJ 
truire.- 

.Voilà donc par ce maître Achille gouvern 

Chiron s'y prit fi bien que dans Tame royal 

Chaque vertu bien- tôt eut fon rang affigné 
Que d'une main fûre & loyale > 
Tour vice en fut déraciné , 

A la colère prè^ j c'étoit un vice inné • 
Qui tînt bon contre la morale. 

Du refte Achille étoit fort bien morigîné. 

Des viertus du Héros les Dieux onrten 

compte 

Au Gouverneur 5 le vice fut la iionte 

Du Prince feul j on n'avoir rien obm: 

Pour l'en guérir s ainfi Chiron fut ta 
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Entre les Dieux ; & c'eft ce Sagittaire 
Qui du Ciel encor nous éclaire, 
[onument éternel par qui nous apprendrons 
:)niment^ nous~ avons part à la vertu des 

autres, 
es efforts généreux que nous leur infpirons 
Nous font comptez comme* les noires* 

Mais Villeroi , fbufFrc qu'ici 
l'ajoute une note à ma Fable,, 
Achille eut-un vicQ incurable î 
Louïs n'en a point , Dieu merci. 

toutes. les vertus, il. offre un cœur docite-j 

c le Ciel tout exprès l'a fait pour nôtre bien. 

u vaux mieux que Chiron : il eft meilleur 
qu'Achille 5 
Et la conféquence efl: facile : 

a nous le dois parfait > nous n'en rabatroi 
rien. 
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LA MONTRE ET LE QUADRANT 

S O L A I R E. 
Fable //; 

UN jour la Montre au Qnadran 
infulcoic , 
Demandant quelle heure il étoit. 
Je n'en fçars rien, dit le Greffier Solaîrf* 
Eh t^ue fais- tu donc là, > fi tu n'en fçais pal 

plus ? 
T^ttends » répondit' il , que le Soleil ta% 
claire ; 
Je ne (çais rien que par Phœbus. 
Attends-le donc ; moi je n*en ai que faire 9 
Die la Montre s fans lui je vais toujours mo4 
train. 
Tous les huit jours un tour de main » 
Ç*eft autant qu'il m'en faut pour toute m4 

femaine. 
Je chemine fans cei!e , de ce a'eft point eii 



• I 
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Qiie mon aiguille en ce rond fe promené* 

corne •, voilà l'heure. Elle fonne à rinftant. 

ftict cfeux,. trois & quatre. Il en eft tout 

autant > 
)it-elle : mais, taftdîi <jue la Montre décide^, 
rhœbus de ks ardents regards, 
Chaflànt nuages & broiiillards 5 
legarde le Quadran , qui fidèle à Ton guide» 
' Marque quatre heures 8c trois qtiartf«. 
Mon enfant > dit- il i l'Horloge ^ 
Va t'en te faire reitionten 
Tu te vantes , fans héfiter. 
De répandre à qui t'interroge : 
Mais qui f en croît peut bien fe mécomp» 
ter. 
r te confeillerois de fuîvre mon ulage. 
: je ne vois bien clair. Je dis : Je n'en fjaî^" 
rien. 
Je parle peu f mais je dis bien» 

C'cft le caraftere du Sage. 






,te abonde en fo»f»«;^ 

1^ façon dont )^^;f^„5, 

Ï.,ou.foû»en'^-;;;,,„„„eCe* 

G,e qvii me P^ 

r rien nous ne toittm«= prouv»-. 

En rien n ^ .^ ^^^^ ç^aK , P 

j^ais comment , . 

vous q«c) alto t^ iis-de mcmc. 

La confiance elt 
Q^idenouselUoP ^,^o^sf 

^ U répète enco. , «0 ^ 

tous: 
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De fon opbion chacun eft idolâtre. 

Japintmjour, en pointe de Ne£br ; 
Voulut faire un préfent à la nature humaine* 
J^omus en eft porteiu:. Sur un rapide char ^ 

Des airs il traver fe la plaine. 
Venez , s'écria-t-il , venez heureux humains; 
Jqpin ouvre pour vous Tes bienfaifantes makis> 

Il vous fit la vue un peu bafTc ; 
Mais voici bien de quoi réparer ce défaut* 

Il ouvre fa maie aufli-tot ; 
Et Lunettes alors de tomber fur la place : 
{iumains de ramaffer. Il s'en trouva pout 
tous > 

Chacun en remporta ïà paire. 
Rendant grâce à Jupin d'avoir trouvé pour 
nous 

Ce fuplément i nôtre luminaire. 
JLes Lunettes pourtant faifoient voir les objet» 

Sous de menteufes apparences. 

Celui-là les voit bleux ; celui-ci violets -, 

Qui blancs > qui noirs î enfin de toutes le» 

nuances. 

N 



Le plaiHr de la véricé. 



J^î^^îVî^m'^:^.» 'n'%wï?V3i* ^^^ 



LES DEUX PlGEONî 



E 



FdbU ir. 

N certains lieux les Pigeons (ont < 
ricrs.' 
Deux de ces couriers U faifant contraire i 

te. 
Se rencontrent dans l'air. Holaj conspe 

écoute 9 
S'ccria l'un des deux. Vien-t'en fous ces ] 
miers j 



tîTRE tïL i4f 

i nom Paimons l vraiment je lui porte une 
letrrc. 
Répondît l'autre ; & je puîs te promettre 
tjïc c'cft de bon amour ^ & du meilleur qui 

fôir, 
Hr quoi li? juges-tu ,ioi qui ne fçaispas lire! 
J'en fuis fur par plus d'un endroit , 
Repartît- il. En la voyant écrire» 
J'obfervois avec foin Iris. 
Ses yeux changeoîent à chaque ligne; 
Tantôt ardents; quelquefois adoucis : 
Je devinois à plus d'un figne 
^ penfée 6c fesniots ; j'en fçai tout le précis, 
iuclàuefois c'eft reproche 5 aufS - tôt c'eft 

excufe ; 
tojet de n'aimer plus > ferment d'aimer tou- 
jours s 
Crainte que Damoinne Tabufe > 
,t puîs crédule efpoir de. ûxer Ces amours. 

Tu vois bien que fans fçavoir lire , 
>e la lettre d'Iris fc te rends la teneur, 
•oubliois qu'elle eft longue ,• & s'il faut toy j 

te dire > 

N ij 



Iris va par cet ordinaire y 
Recevoir un billet ; mais court j Se po 
faire 

Le pauvre homme a long-tems rè\ 

Vive des pa/Sons l'éloquence (budaine : 

Ne cheixhons point ailleurs Pair vif j 

ginal y 

L 'efprit les imite avec peine* 

Encor le plus fouvent les imite- 1- il maL 

Quant au Pigeon fi fort en conjeâu: 

Où prenoit-il cet art } Où ? dans fbn ce 

bier. 
Les Pigeons font amans d'état & de nati; 

C.Vï^imtk Anit Cra^rnir fnn métier. 
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LES GRENOUILLES £T LES 

ENFAKS. 
Fdhle y. 
Vous le dé , Meflîears les Princes-; 



A 



Vous vous pîcqucz de nobles fen- 
timens'. 
'V'ous voulez batailler , conqtierîr des Pro^ 
vînces : 
Ce font là vos amufemens. 
JMaîs fçavez- vousbten que nous fommes 
Les victimes de ces beaux jeux ? 
Bon , il n'en coûte que des hommes , 
I^tes- vous. N'eft - ce rien ? Vous comptez 
bien les (bmmesj 
Maïs pour les jours des malheureux', 
C'eftzero : Belle Arithmétique 
Qu'introduit vôtre politique l 

Des Grenoîiîlles vîvoîent en pair, 
BarBotant j coaflancau gtc de leur envie* 

"J 
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Vne troupe d'enfans fur les bords du marais 

Vînt troubler cette douce vie* 

C^ v>dit i'un d'eux , j'imagine entre noi 

Un jeu plaifant , une innocente guerre^ 

Qui lancera plus loin ù pierre , 

Sera nôtre Roi. Tope. Ils y confentcnt tous» 

Pierres volent ibudain. Chacun veut la vie 

toîre , 
X 'enfant n'eft. il pas homme } il aime anflî ] 

gloire. 
JBien-tôt tout le marais cft couvert de cal 

loux y 
£t Grenoiiilles çoxS fuir n'ont pas aflez < 

trous, 
i'une a dans le moment l'épaule fracafleej 
L'autre fe plaint d'une côte enfoncée^ 
Celle-ci , comme eût dit le Chantre d'Ilior 

Reçoit une contufion 
Dans l'endroit où le col Te joint i la poitrine 
.Celle-là meurt d'un grand coup fur V( 
chine. 
Enfin la plus brave de là 
. Levé la tète j & dit : Meâieurs> holài 
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De grâce allez plus loin contenter vôtre en- 
vie; , 
ÇJKoiiîlïêz-vous un maî»e Â quelque jeafloi 
doux. 
Ceci n'eH pasitn jen-pour nous ; 
Vos plaids aous coûteut la vie. 

^Ois, Tcrons-nous toujours des Grenoiiilles 
pour vous } 




NniJ; 
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LE CASTOR EX LE BOEU! 

F4bU VL 



N 



Os Seigntors les Caftors tenant te C 



nada. 

Se piquent d'être un peuple libre r 
Tel que le fut aux bords du Tibre 
Ce peuple conquérant que Romulus fonda* 

Un de ces MciScurs. Amphibies > 

Par certain Bœuf un jour fut traité de groflicr** 

Greffier l monàmi , tu t'oublies ^ 

Dit le Caftor: mais fans t'îhjurier ,. 

Raifonne un peu. Sur quoi fbnde-tu ton r> 

proche \ 
Et quelle eft à ton fens notre groffiereté l. 
C'eft, dit le Bœuf, que vous fuyez Tap» 
proche 
De l'homme vrai ï>tjâ:eur de la cLvilité.. 
Entre vous nuls traitez \ aucunes alliances: 
C*eft pourtant l'animal favori des Sciences* 
\^ autres animaux j les plus fages s'entend,. 
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Chez lui vont prendre leur licences h 
Il en fçaii plus que nous ; partant > 
Vivre avec lui 3 c'eft fe polir d'auunt. 
^ cft vrai que de vous on compte des meti 
veilles , 
Et tous les jours à mes oreilles 
On en dit tant que je n'y conçois rien. 
Us difent tous que vous bâciflez bien> 
^e ç*cft plaifir de voir vôtre petit ménage; 

Et vos mai/bns i triple étage, 
^ar vous, digue, chaufSe^ ont toutes leura 

façons i 
Tous portez terre & bois , pat tout où. bon 
vous femble , 
Vous êtes , dit-on , tout enCemhlc , 
Les civières & les maçons, 
dais que ferr. tout cela r malgré tant d'oii»; 
vertures , 
On ne peut vous civiliferj 

/homme qui^vient à. bout des tètes les pfus- 

dures 
>k qu'il perd fon latin a vous apprivoifctt 
La. >^oiJâ donc nôtre rudefle ^ 
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Dit le Caftor. C'écoit mon fens , 
Reprit le Bœuf. Apprends que c'eft i 
gefle , 
Dit le Républicain. Comment ïàns cette 
drefle , 
Pourrions-nous vivre indcpendans? 
Si nous faifions comme vous autres^ 
Et qu'avec l'homme un jour nous fuffions 

. mitiers. 
Il notis feroit fervîr en valets d'attellicrs, 

A hltîr Ces toits non les nôtres» 
Eh ! qui ne connoît pas vos jougs & vos c 
Jiersî 
Nous prévoyons nos malheurs par les \ 
très. 

lie point s*apprîvoifer avec gens trop pi 
fans, 
N'cft grolfiereté 5 c'eft bon fens» 
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LES DEUX SOURCES- 

Eible rll. 

Filles d'une même montagne , 
Deux Sources commcnçoienc leurs 
cours. 
'une> iRots réfonnans» tomboic dans la cam* 

pagne ; 
autre-, ^us lentement rouloit des^flots plu* 
fburds. 
Ma fœur , dît la Source bruyante > 
De ce train-là tu n'iras pas bien loin. 
u vas tarir dans peu ; tandis que triom« 
phante » 

itre les fleuves , moi ; je vais tenir mo» 

coin. 
. A trois cens pas d'ici je gage 
Que déjà je porte bateau 5 
jîs, étendant mon lit , reculant mon rivage> 
Je veux qu*au loin , fur mon paflage x 
Il ne foie bruit que de mon caxu 
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Je vais pat le commerce appeller la fortuiH^ 
Dans tous les lieux de mon déparcememj 

Et puis, majeftuenfement , 
J'irai porter mon tribut à Neptune; 
Adieu , pour remplir mon deftin , 
Il faut un peu de diligence. 
Four toi , tu ne feras qu'un ruîfleau crandcfi 
tin s 
Adieu ; ma fœur ; prends patience.- 
L*autre ne fçait ^dndre à ce difcours hao^. 
ta in > 
Qiie d'aller doucement fon train. 
. Elle s'ouvre un chemin , dcfcend dans le^ 

prairies V 
AppeHe dans fon lit mille petits ruifleau» 
Qui ferpentoient fur les rives fleuries; 
Et pourfuivant fon cours , elle en groIEt fë^ 

eaux. 
La voilà parvenue aux honneurs des rivières^ 
Elle a des Mariniers , fe voit déjà des ponts/ 

Nourrit un Peuple de poiffons y 
Abreuve de fes eaux les campagnes entières r 
Puis des rivières mcmc ei^ant cncar foo^ 
cours > 
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,a voiU fleuve enfin i force de fecours. 
Tandis que la Source ocgueïUeufe. 
^i fans a^de cioyoît fuffirc i {k grandeur â 
>CBieu[anT un luilTeau» fe crouva trop heo* 

reufe 
ïe fe jetcer enfin dans les bras de fa fsur. 

■n rajn le for orgueil s'applaudit & s'ad-. 

mire s 
4'atcendez rien de grand de qui croit (e Tuf; 

firc. 
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* 

€\^ «^ r^ f\u «^ <^ «^ i\à f\ià c\0 f\à r^ ^^. ^ 

LA CHENILLE ET LA FOURMR 



N 
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'Ecrire que pour âmufer % 
Autant vaudroit ne pas écrire. 
Du langage c*eft abufer, 
Qiie de parler , pour ne rien dire. 
Auteurs > j'en ai honte pour vous » 
Vous gâtez le métier par ce vain batelage. 
Je crois voir des farceurs qu'aplaudifTcntdoi 
fous. 
Tandis qu'ils font /îflez du Sage* 
Riches de mots » pauvres de fens ^ 
Tous vos difcours ne font que tours de paâc 
paiTe» 
Bons pour charmer la populace ; 
la populace ici comprend bien des Poif:* 
fans. 
Je n'irai pas leur dire en face ^ 
Je ne le dis , difcret auteur , 
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Qu'à Toreille de mon Ledeur. 
ais ne ctoy^z^vous pas qu'on vous en doU 

de refte > 
SMtfque vous contentant de vaines fiâions^^; 
^us n'allcx pas. orner d'un agrément funefte 
Les vices ôL les padions } 
Vraiment > je vous trouve admirables; 
Vous n'êtes pas les plus coupables i 
Donc vous êtes des gens de bien ? 
La confequence ne vaut rien, 
punirois l'Auteur qui ne cherche qu*â 
nuire, 
>nime un perturbateur de la Société, 
chaflcrois auffi pour l'inutilité 

Celui qui ne fçait pas inftruice. 
Tout Citoyen doit fervir fon pays ; 
e Soldat de fon fangi le Prêtre de fon zclej 
î Juge maintient l'ordre , il fauve les petits 
e la grife des grands ; & le Marchand £i« 

délie 
arde à tous nos befbins des fêcours allbr* 
tis. 
Or , qu'exige la République 
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De mes confrères les rimeurs 1 
K^t de tous leurs talents , chacun d*entr'eitf 
s'applique 

A cultiver refprît , â corriger les mœurs. 

Malheur aux Ecrivains frivoles » 
Atteints & convaincus de négliger ce bien. , 
<Quel -fruit attendent-ils de Ipurs vaines paro* 
les } 
Rien n'eft-il pas le prix de rien 1 
Je voudrois lever ce fcandale , 
Et je tâche du moins i faire mon métier. 
J*orne y comme je puis , quelques traits ic 

morale* 
Qu'un autre fafTe mieux s je ferai le pter 
mîer 
A l'en aller remercier. 

Demoifelle Fourmi trottant par la campa*;; 

Rencontre une Chenille à peine remuant. 

L'aide du Ciel vous accompagne > 

Dit le Ver , en la faluant : 

Si tant eft cependant que Chenille iàloë. 

Mail 
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Slais la' Fourmi ne s'en remue -, 
Et d*un air dédaigneux recevant l'amitié , 
Pauvre animal , que ta me fais pitié l: 
Dit- elle : entre nous > la nature , 
En te fàifânt *a bien manqué. 
JUî voudroit te compter pour une créature 2 
Tu n'en es qu'un eflay croque. 
Dieu foit loué , puifqu'd me faire, 
>Iature a voulu mettre un peu- plus de fa-^ 
çon. 
Je vais, je v^iens d'une] jambe légère j 
'e . • .-mais c'eft' trop jafer pour une ména^^- 

gere ; 
kdieu^^> Tami rampant: je cours â là moif- 
fbn. 
L 'Humble Chenille- eft muece à l'outra 

'enferme dans Hr coque , y vaque i fbn oq4 

vrage; 
Puis au moment qu'elle en devoît Cor^ 

tir, 
.'orgueilleufe Fourmi par cet endroit rç^ 

mSéh 
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Le ver fore Papillon. Ariêce un peu de già 

ce, 
Pit-il i la Fourmi ! je vouiirois t'averur 
Qu'il oe f^ut laépzifei peifonae. 
Le mépriré prend quelquefois l'eflôr. 
.Tel qui tampoit s'cleve £c nous éran 
ne. 
&ie voilà dans les aiis , & ta rampes en> 
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'LES MOUCHES ET LEi 

ELEPHANS. 
FMe IX. 



E 



N préfence étofcnt deux armces r 
Qui d'un courage égal tontes^dcux: 



animées ,. 



«îflèroîent feulement de force & de (ccours. 
(^n long rang d'Elephans qui fur de hauccsr 

tours y 
ûe fbldats bons Archers portoit naaînte co-^ 

horte , 
Servoit à Tune de rempart. 
L'autre armée eft plus foible , Se n'a contrer 
la forte 
Que bon courage pour (a part. ^ 

Uinftant fatal arrive >. on a fonné la charge j» 

L es Elephans de fe mouvoir ^ 
. Et les traits mortels de pleuvoir»- 
Quelque temps on tient ferme f Se po^ &a 
^reindteUrg^*: 



.f 
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Par tout devant les cours les efcadroni 

plioienc y 
La Viâoire déjà de ion aile divine 

Couvroic la croupe Elephantine y 
£c les monftres vainqueurs jufqu'au Ciel en** 

voyoient 
Mille cris donc au loin les échos s'eirrayK)ienc.' 

Par bonheur un eflain de mouches 
Eut pitié des vaincus y prie en averfion 

Les Elephans & leurs clameurs farôuchfi^ 
C^a> puniiibns un peu cecce oftentacion., 
Dirent- elles. Fondons fur ces fuperbes maflesi 
Et que Ton parle auffi de nous. 
Ce ne fut pas vaines menaces y 
Et fur les Elephans les piqueurs fondent 
tous^ 
Il n'eft peau fî dure qui tienne ; 
Le fut-elle encor plus ^ MeiHeurs , vous ent 
aurez , 
Bourdonnent-ils;. vous apprendrez^ 
A qui le deftin veut que la gloire apparcicone* 
Soudain de. leurs traits acérez 

Us bleffent coup fur coup les jeur dc.oos cow 
loffes s "^ / "^ 
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Dans l'une ou l'autre oreille > ou dans 1» 

trompe entrez > 
Il les harcellent tant , que devenus feroccry 

Les Elephans defefperez 
Retournent en arrière, en foule fe renver/cnf 
Sur leur parti qu'ils troublent , qu'ils 
difperfent. 
Par TefFroides vainqueurs. les vaincus.rafluh 

rez 
Reviennent au combat ; là valeur tourne en 

rage y 
Us frappent, percent tout, ce n*eft plus qu'util 

carnage ;; 
Us font litière enfin d'ennemis mafïacreE; 
ITn floriflant Empire aihfî changea de face ^ 
Le Roi fut dépouille; l'ctrango: eut (a places- 
Sur cette révolution 
l'Hiftbire a defbité maintes* raifons fubtilesi^ 

Les vaincus étoient malhabiles^ 
Ils ne firent pas bien leur di(pofition y 

Le vainqueur prudent comme Uliflc ; 
Dans l'Armée ennemie avoir des gens i foi •: 
C*eft de ces gens que vint le défardrc Se Tcf-^ 
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Et cem coures pareils que Dame Hiftoti 

glilTe, 
Éc qu'OQ croie cependant comme arcicle c 

foi. 
Des Mouclies > pas un mot. Pourquo 

Aaz grands évenemens il faut de grandes ca 
Ces; 
Voili Con Aftème , fbrt bien : 
Mais qui Tf auroic au vrai les chofes , 
yerroit fouvent que ce n'ctt rien. 
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il BREBIS ET LE BUISSON. 

Féble X' 

QUelques-uns veulent que la Fa-' 
Ue 
*h. courte : ils ont raHbn } mais l'excès tCtta 
vaut rien» 
Qui drt trop peu , ne dît pas bien ^ 
L'aride n'eft point agréable. 
Efope même étoxt trop fec \ 
Je m'en étonne •> car «out Grec 
b grand parleur : témoin notre Divin Hoi*' 

mcre.^ 
Ces deux conteurs ne Ce reflemblent gaer«^ 

re. 
un par des vers iâns fin dit qu'il faut s'aC'* 
corder. 
A l'autre allez le demander ,•> 
£n deux mots il vous expédie. 
s deux extrémitez ne font point de mon^ 
goût^ 



FABLES NOUVELLES, 

Evitez» c'eft bien fait » la longue rapfodieî 
Ne dites rien de trop ; mais aufli dites tout. 
La: Fontaine a bien fait d'ècendr-e 
Son laconique originaL 
Tout fleurit dans fes vers 5 le plus vilamV 
mal 
Eft éloquent : c'eft plàffir de Téntenr 

dre 'y 
Tout prend des fentîmens , des mœurs; 
Tout œnverfc ; on y croit être avec fcs^ fem- 

blables. 
Le précepte à loifir fe coule fous les fifeursj 
Sans cela que fervent les Fables?- 
Voilà mon maître; & fcn fais vanité/ 
Sur fon exemple & fon autorité". 
Je donne i'mes récits toujours quelque éten- 
due. 
Voici pourtant une Fable plus nue ,, 
Pour le feul intérêt de la variété» 

Une Brebis choîfît,pour éviter l'orage J 
Un buiflbn épineux qui lui tendoît lesbra^^^ 
La Brebis ne fe mouilla pis î- 

14^ 
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is ùi lame y refta. La uoova-Toas bioi 

Plaideur , commente ici moti Cera^ 
coms aux ctibunaux pour rien , pour pêif 

de cbofe. 
I temps > des frais > des foins i puis m ff^ 
gDiCS ta caufè. 
Le gjùa valoit-il les dépens^ 




L 
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LE LION, LE RENARD 

ET LE RAT. 

r 

Fable XL 

E Lîon & le Tigre ayant eu longue 
guerre , 
Le Lîon enfin fut vainqueur. 
Devant lui fe taîfoit la terre ; 
Et le monde animal reconnut fon Seîgneuri 
De chaque efpece auffi-tôt on dépuce » 
Pour aller rendre hommage au Roi. 
Ainfi qu'un autre Ulifle , après quelque dif* 
pote , 
De Harangueur le Renard eut l'emploi* 
Il loua donc, fa majefté Lionne ; 

Lui dit que Ton fumi iêul mer i toit la coO' 
ronne j 

Que femblable a Jupin , qui fur fbn Trône 

aflis , 
Ebranle tout le Ciel quand il meut fcs ibur* 

cis y 



Du mon vemenc <le fa critâeré > 
aï Lion > il faifoit trembler la terre entière^ 
ms, du petit au grantl > vient dki grand a« 

• petit î 
uî dît qu'il n*a de Ici que fon feul appetrt ^ 
^ue pour fon ScMivcrain chaque efpece Ta* 
voue ,• 

Qu'ils font ies fidèles vaflaiw: ^ 
,t qu'il peut fe joiier des autres animaux» 

Comme du Rat le Cliat (è joue, 
.e trait déplut au Rat qui même en lit lé 

moue, 
îre Lion trouyaat'qoc Renard difoît d'or,] 
:.ui fit expédier uae bonne Ordpi^pai^ce 

Payable à certaine échéance » 

Pajf le Dragon > garde de fatïttêfot^ 

Le Singe 5 comme Sécretaicc , . 

lËh* ||pmie forme mit Ptal&ire: 

:l remet au Ren^ ie royal parchemin J 

Signé Lion , & plus bas , Fagotin. 

Le Renard déformais comptant fur fa for-* 

tune y 

>oit qu'il achètera les poulets au marché i 

Pij 
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Mats l'argent n'ctoît pas touché ; 
p'ailleuis le Rat n'étoit pas fans lancnoè; 
jLe trait de l'oraifbn lui tenoit fort au cccui) 
Il biuloic d'en tirer vengeance. 
Il fe gUlfa cjtiez i'Grateur, 
.Et lui rongea fon Ordonnance. 
Ce que Lion flatté vouloit faire de btenj 
Rat pâènfé le réduifit i tien. 
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XUTON ET PROSERPINE. 

FahU XII. 

DE 's que Tardent Pluton eut ravi Pro- 
ferpinc , 
Ccrès ert jetta ks hatlts crîs. 
our s'en plaindre , elle vole aux celeftes lam- 
bris : 
upîn , foufFriras - tu que Pluton m'aflàflînc ? 
e perds ma fille i helas 1 Sicebienm'eftôtc> 
)te-moî donc auflî mon immortalité. 
Votre affaire eft embaraflante > 
Répondit Jupin â Cérès y 
,c cadet-li n'a pas l'humeur accommodante^ 
1 tient bien ce qu'il tient: mais calmez vos 
regrets : 
Afin d'avoir la paix dans ma famille y^ 
'imagine un traité que le Sort fcdlera. 
>uc fix mois de Tannée il garde vôtre fiJle i 
t les fix autres mois pour vous elle vivra»- 
Voilà mon Artêt* j Toi , Mercure , • 

P«j 
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Va le porter au Dieu des Morts- 
L'Huiflier celefte part > arrive aux fombres 

bords ; 
Inftruit Pluton. L*Arrcc excite fon murmurCi 
Quoi y mon frère , dît- il , attente à mes de- 
firs l 
Prétend-ildoncme tailler mes plaifipsî^ 
Nous lui laiflons fes biens j qu'il nous laifle 

les nôtres. 
Je n*aurois que fîx mois cette chère beauté t 

Eh ! comment vivre les fix autres l 
Eft-ce pour l'adorer trop de réternité t 
Vous êtes à plaindre fans doute ; 
Lui dit Mercure , en reprenant fà route t 
Mais c'eft Tordre du Sort ; tel qu*îl eft , le 
voilà 'y 
Il faut bien en pa^r par- là. 
Profe.rpine eft donc cpoufée. 
.Grande fête aux enfers ; tout fupplice y ceflS* 
On dit qu*aîpfî que TEllfée > 
Tout le Tartare à la noce dança. 
Au bout de quinze jours Plucoa dit à fa £em- 
xoei 
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On VA vous ravir i ma flimç ; 

yËM le terme approche oà vous m^allea 

quitter. 

Ici nous ne pouvons compter 

i les jours ni les mois : nos aftres immobiles 

Ne fçauroîent mefurcr le temps : 

aïs je fens bien depuis que mes vœux font 

tranquilles , 

Qu*îl s'eft pafle bien des înftany. 

n va nous feparer ; ô regf ets inutiles l 

î termeeft îoin pourtant. Il faifoic deux 

faifons. 

itre quinzaine pafle , Se Pluton s'en étonne» 

Lioi 1 dit-il en baaillant , (ix mots font donc 

bien longs l 

itrc mois paâTe encor > alors h^ Dieu foup' 

çonne 

le Jupiter le trompe , & qu'enfreignant 

fcs loix 9 

ne veut pas tenir la chnCc des fîx mois» 

s*en plaint 5 mais fa plainte eut beau fc 

faire entendre 5 

ec fa Proferpîne il lui fallut attendre 

»% ••• • 
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Au bon Cens ; & s'il n'y foufcrrt 
Je refufe de me foûmettre. 
J)*^ill€urs , qui fuît toujours une regl 
lettre , 
En viole fouvent refprîc. 

Dom Jugement! Ddme Memoiri 
Et Dtrmoifelle Isnagmation» 
Quoique n'en dife rien la Fable ni THii 

Avoient jadis , mcme Iiâbhat£oa» 
Ils vîvoient en commun ^ cnfiins de i 

pcre 5 
Quelque rcmps de la paix on goûta les 
- cenrs j 
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Liv-RE nr. 17^ 

las de caquet & de folies , 
ugemenc marmurott : ainfi paflbient leurs 
jours. 
Cétoît fans cefle enrr'eux quelque parole j- 
Brouillerîe au moindre incident : 
A leur dire , l'une étoît foie , 
- autre une babîllarde , & Tautre un vrai pc^ 

dant. 
I« faut nous feparer > mes Cœurs ; que vous c» 
/êmble. , 
Leur dit. Jugement leur aîné } 
Nous ne (cautions durer enfemble ^ 
Pour vivre à part chacun de nous eft né., 
tmagînation trouva le conf îl ùgç ; 
Jour trois tètes, dît-elle ^ efl- ce alTeai d*\M 

bonnet ? 
J,es trois fiîs de Saturne autorifent le fait , 

Reprend Mémoire en un long verbiage,. 
Dont le refultat fut que las de leur ménage^ 

Ifs s'étoient fèparez tout net^ 
L'exemple étoît augufte i on le met en ufage». 
On Ce quitte; adieu , bon voyage i. 
Chacun emporte fon paq^uet. 
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Les voilà donc tous trois q^i cherchent do* 
miciie. 
Us trouvent bien-tôt un azile 
Chez trois voifins broiiillez qui ne fif 

voyoient point ; 
Cîrconftance pour eux qui vcnoit bien à point. 

Celui chez qui logea Mémoire , 
Devint fçavant > Dieu fçait -, & du train quil 

alla , 
tangues , opinions , ufages , Fable , Hiftoirei 

Il apprit tout , & par de-là'. 
Imagination 6t bien-tôt de Ton homme 
Un Poëtc hardi *) mais des plus efiSrénez i 

Extravagnnt, entoufiafte, en fomme 
Grand inventeur d'objets malenchaif* 
nez j 
jGrâud marieur de mots l'un de Pautre éton* 
nez. 
Il s*entendoit à faire une Odé 
Pindarique Se fans fuite j. il fçavoic s'eo gap; 
der. 
Le caprice étoit fa méthode j 
Et fon art ^ de toiK'hazarder»^ 
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Dom Jogemenc» Jnaîtte d'une autre éto^ 
fe, 
>e Ton hoce obligeant prie un foin emprefifé; 
En moins de rien il devint Philofophe p 
Je'difôis mal ; il iiit homme ùnfé .: 
S elon fon prix , j ugean t de chaque .çhoCç^ 
uni du vrai ^ du ' jufte s allant toujours an 
bien : 
Ne décidant jamais de rien 
Qu'avec connoiflànce de caufe* 
Nos voiiîns (èntirent bien- tôt 
i^'ils pouvoient l'un pour l'autre ctre de 

quelque .ufage. 
Les faits chez le fçavant étoient tous en dc« 

pftt:; ; 
it là , s*alloient fournir le Poète & le Sage, 
)es fougues de l'Auteur le Sage s'amufoit } 
Le bon fens veut qu'on fe délafle. 
Le Poète auflî s'avifoit 
De prendre fes confeils dont parfois il ufoi^j 
Tant mieux alors pour le Parnailet 
Pour TErudit , il méprifoit , 
^û ; tout le monde s & fes yoi^ns ) Sam 
4oute ; 
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Mus il faUoit jafer. Où chercliei: qtA l' 
conte) 
Cliez Tes voifias. Il le faîfbit. 

C'eft pour le commun avanuge 
iQu'id loot I« talens ne ^c pas d'un (&ti 
'Aucun ne letatous; maîscemème païc^ 

£A le tien 4e la Société. 
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.E SOC ET L* E P F E, 

FdUe Xir. 

Autrefois le Soc & TEpée 
Se rencontrèrent dans les champs^ 
De fa noblefle elle tout occupée , 
Ne fembloit pas appercevoîr les gens. 
Le Spc donne un falut ^ fans que l'autre le 
rende. 
Pourquoi , dit-il , cette fierté ? 
L*ignor es-tu ^ belle demande l 
Tu n*es qu'un roturier , je fuis de qualité. 
Ihl d'où prends- tu, dît-îl, ta gentilh'onu 

mcrie ? 
Tune fais que du mal^ je ne fais que du bien: 
Mon travail & mon indùftrie 
De rhômme entretiennent la vie ; 
Toi , tu la Itii ravis, bien fbuvent fiir un rîeû; 

Petit eiprit , amc rampante 
3it TEpcc î eft-cc ainfi que penfcnt les 
grands cœxirs ? 
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Oui > répondit le Soc s on a vu des vaio* 

queurs 

Remettre i la chanië une main triomphante i 

Témoins les Romains , nos Seigneurs* 

Mais fans moi , dit la DemoifTelle , 

Ces Romains euflcnt-îls fubjugué l'Univers > 

Rome tfétoît qu'un bourg ,• on n'eût point 

parlé d'elle » 
Si mon pouvoir n'eût mis le monde dans fei i 

fers. 
Tant pis î elle eût mieux fait de & tenir traih 

quille 

Répondit maître Soc > telle néceflîtc^ 
Que l'Univers devint l'efclave d'une vill^ *^ 

Que de fa vafte cruauté 
Elle effrayât l'Europe & l'Afrique & VAB^ ^ 
Eh ! pourquoi , s'il vous plaît , à quelle V^" 
litéî 

Px)ur en pafler fa fantaifle. 
Trouve - tu donc cela digne d'être vanté ^ 

L^Epée au bout de fa Logique , 
Appelle enfin maître Soc en ducL 
Te voilà i battons-nous : c'eâ; tout ton rituel 
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c le Soc. Quant àmoï > ce- n'eft pas- ma 
pratique ; 
Je travaille & ne me batJ point : 
ail, un tiers entre-nous pouroit vuidet c*-' 
point.. , . , . k 

Prenons la Taupe pour arbitre i' 
Comme Themiâ elle eft fài» yeuxj 
ait grave & robe noke > on ne peut cItol-V 
fir mieux. 
Chacun au Juge «pûfe alors fpn titre. 
a nouvelle Themis les entend de fbn troU ï ' 
i le tout bî«n compris , prononce cet adage î - 
Qui forgea le Soc étoit Sage , 
£rt qui fit l'Epée iioii foii. - 




«. 
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LES DEUX CHIENS. 
A MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT. 

LAmbert , mon cœur à chaque infbnr 
me dît 
Que ma Mufe, te doit un tribut qui te ^aifew 

Il en parle bien d Ton aife 5 
JLc plaiiîr eft pour lui > la. peine eft poO^ 
refprît. 
Tant bien que mal je puis décrire 
^on bon goût , ta raifon 3 tes. vertus > tc$ 
talens v 
Mais pairtni de certaines gens , 
Semblables vértcez fbot fâcbeQiès à dfre;^ 
Hes fages font ^^teuxqui refufent l'encen^ 
Ke te loiions donc p'ôîht > quoique le c«U? 
m'en difci 
l'aime mieux te f21iciter y. 
Prendre- part i la joie exquc/e^ 
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'avec de vrais amis tu fçats fi bien gaûccr. 

Sçavoîr , Politellc , Génie , 
idez par l'Amitié , fe raflemblent chez toL 

Ifs ont trouvé leur Uranîe : 

l'aiment : en ce point je parle îwflî de mot. 

l'oit demande i chacun de ces amis d'élite 

lel lien te Tat tache & quel eft fon aittaît - 

A ton tableau chacun mettra fon trait ;. 

Somme totale , on aura tout mérite • 

Et par confequent ton portfaît. 
i mot m'eft échappé. Tu rougis ^ mais par- 
donne ; 

Mon intention étoit bonrte r 
î ne te point louer j'avois pris mon parti :: 

Mais quand le cœur veut quelque ehofe, 

C*eft en vain que l'ciprit s'oppofe ^ 

H a toujours le démenti* 
ïma Fable \ le fait cft de ta compétence t 

J'y peins la difgrace d'un chien 
ui fera voir â tous ce que tu fçaîs fi btea^ . 

Qu'amitié veut de la Prudence. 

Maître Btîfaut > chien fbrt doux ^ fortr 
civM,. QJj 
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En fon chemin rencontra de fortune 
lAboyard , chien hargneux , un autre la ra»^ 

cune. 
IlTacofte humblement. Pardonnez» lui dit-il^ 
Peut-être je vous trouble en vôtre rêverie 9 
Mais G, vous vouliez compagnie , ,. 
Je fuis à vous > je m'offre de bon cœur i 
Et je tiendrai la grâce à grand honneur* 
Aboyard n'étoit pas dans fon accès farouche : 

Les plus brutaux ont leurs inftans. 
Nos chiens font amitié : dans la patte on ît 

touche ; 
On s'embraffes on fe traite en amis de toot 
temps. . 
Nos frères fiiivcnt leur voyage» . 
Confidences trotoîent de la part de Brifam> 
Racontant {^^ emplois » fes amours fon mé«, 
nage ; . 
( Amitié fraifche a ce défaut 
i^î'elle jâfe plus qu'il ne faut ) 
Le tout, pour amufer le grave perfonnagci 
Quiparloitpeu , qui fembloit s'ennuyer > 
Plus on prétendoic l'égayer. 



•• • . • 
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arrivent bien-toc au pjlus prochain village. 
. notre la Rancune aboyé à tous les chiens^*, 
taque l'un;, puis Tautre^S: fe fait mille 

aftàires j 
me qu'enfin le tocfîn Tonne Cm nos deux 

frères , 

ui font, l'un pprcant l'autre / ajuftez en 

vauriens. 

Pauvre Brifaut en fut pouc Ces oreilles^ 

Ni plus ni moins que Seigneur Aboyard* 

un attira lés coups^ & l'autre en eut fa part» 

Je l'en plains 5 mais chofes pareilles 
[enacent qui choiût fes amis au hazard»^ 
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LE CONQUERANT ET L 

PAUVRE FEMME. 



R 



Ois y vous aimez fa gloire ^ & c^eft bî 
fait a vous. 
Il ne s^agit que de la bien connoître 
Soyez ce que vous devez être 5 
Elle va vous offrir ce qu'elle a de plus doi 
Mais que devez- vous être l & qu'eft-ce qu' 

Monarque ? 
Ç'eft plutôt un Pafteur qu*un maître du crc 
peau ; 
C'eft le nocher qui gouVerne la barqui 
Non le pode(&ttr du vaiâeau. 
li^otre empire s^étend du couchant d Tauror 
Cent peuples iiiîvent votre loi t 
Vous n'êtes que puiflant encore y^ 
Gouvernez bien y vous voiU Roîv 
Le fameux vainqueur de TAfie 
^'etoit pas Roi ; c'étoit \m voyageur am 
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Qui > pour paâfer fa fancaifle j 
:niliic voir en courant l'Univers allarmé* 
e bonne heure Ariftote auroit du le con^ 

■ 

vaincre , 

u*au bien de fes Ecats un Roi doit fe don^ 
ner. 
Il perdu tout fdpteoips a vaincre » 
Et n'en eut pas pour gouverner. 
Dieu fur votre front grava fa reiTemblan'» 

ce, 
eft moins en égaknt votre pouvoir au ûet^ 
Qii'cn vous faifànt pour notre bien 
Subftituts de (a Providence 
îiljez donc à ce bien qu'il veut vous confierj; 
ettez-là vôtre gloire & ri'en cherchez point 
d'autre.^ ^ 

aîndre, aimer, obcïr, voilà nôtre métier jï 
Et nous rendre heureux > c'eft le vôtrch 

- « « 

rtain Sophi , tenant Belfone i^jfbn ferviceii 
Conquérant de profeffion , 
Bon homme pourtant Se fans vice ^ 

, Zxceptcz-en rambition ^ 
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Si c'en eff un î qu*on le demande 
A Meflieurs les Héros \ ils n'en couviendroor 
point* 
C*eft la marque d'une ame grande. 
Point de bruit avec eux î & pafTons-leur ce 

point. 
Le Monarque Pêrfàn de conquête en' conque' 

té, 

Voyoit tous fes voifins domtez , 
Vingt couronnes ceignoienr fa tête ,' 
Et fous fés loix couioiênt cent âèuvcs bi^ 
comptez. 

Il ufoîc bien de Ces viûoîres ; 
Et vouloir que par tout là juftice ffeUrît ;' 
H écoutoit les gens > il lifoit leurs mémoires. 
L'innocent triomphoit , Tinjufte croit pfof- 
crit. 
Sût cette bonne renofnmée i - 
. Des bornes de ftfp.vafte Etat , 
Une vieille femme opprimée 
Vint apporter fâ glaime taux pieds du Pot en* 
tatk «■:». '.i4> 

Sire 9 par Iq. droit de la guerre > ^ - 

• Ma 
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Ma fiUe fie moi nous fommes vos vaQàux •» 
a l'a desboDDorée , on a pillé ma Tnte i 
îons ati bon Roi doit-on loufijr ces maux) 
C'eft vous } Sire , qae je réclame. 
Que je von» plaiu»» ma panvie femme 
X le Prince^ Je veUle i maintenir lea Loix *> 

Mm de 6 loin que {»iis>je iàire ) 
lis- je ibnger à tout! L'Aftte qui nous éclai 
w, 
£claire*t-il tout le monde i la ibis 1 
a'eft pas étonnant que ii loin de mon Ti&iè 

Mes bons ordres ibieni mal fuivis. 
Il i pourquoi donc , Seigneur , répondit la 

matrone , 
e ponvantnotic.régir,noiis.aTez-vous con- 
quis! 
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LES DEUX DANDINS- 
FMê xriL 

ACaen pays de Sapience > 
Vivoient Meflleurs Dandina >Ay^ 
cats , père & fils. 
Ï.C perc confuiçoit j le /ils â TAudieDCC, 
Endormoît quelquefois Thémis^ 
Qm l'eût cru d'une ame Normande ! 
Le perc accommodôît les anciens procès 5 
Il fauvoit aux plaideurs les dépens & l'amen- 
dcj I 

Le fils admiroit fes fuccès : 
Mais à fcs gains encor il portoic plus d'envie. 
Ç*écoic de jour en jour nouveau remerci- 
ment \ 

L'on lui dévoie les biens 9 l'autre devoir la 

vie j 
La poule & le ducat au t)out du compliment, 

Le fils afiriandé^ fur les traces da père. 
Se met en tr'âin de tout accommoder. 
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Ami de l'un , & de l'autre compcre , 
^ivèut guè'rkVdit-lJjles Norm de plaider. 

-^ PçjSk iuiF U inpinphT • qn^relte , 

Il afTemble les conxc&ans y 

Leur prêche h paix fraternelle , 
Decefte des procès la longueur éternelle: 
Ennuis , chagrfns , travaux , ruine aiti bout du 

. * temps. . 

Bien prêché , dit une partie ; 

Mais pierre eft un fripon , Monfieur. 
Les fripons font chez toi , reprend Tautrc 
crieur. 

IJe repartie en repartie , 
'" ' Chacun fe quitte en s*outrageant j 

Laifle Dmdin , court au Sergent. 
D'un démenti reçu nôtre Juge novice 
^^ Veut décider. On lui conte le fait ; 

Mais en prîfence de Jullice , 
Le démenti tout iFrai? eft p^yé d'un foufflet; 
Pour de fi beaux fnccès , point d'honneur , 
point d'épi ce ; 

Pas le moindre petit poulet. 

Jeannot Pandin court à Con perc ; 

- R ij 
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LQu'eft-ceci , kiî Jdit-il t comment pouve?^ 

vous faire ? 
Arbitre des procès , vous accommodez tour^ 
Au diable le prémiet dont Jeuuiot vieimc â 

bout. 
J'i^n veux prévenic nn , j'en fais renaître qqd^ 

ne; 
J'ai beau dire > ils veulent plaider. 
jEh ! fût ; que n'attends tu pour les accommp^' 

der 
Que ks gei^ ftàent las de fe battre; 
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L^ E s T O M A C. 

F Adîs url Éftortiac de gourmande mémoire, 

f Et pour qui , je croi , le premier. 

Fut inventé l'art de manger & boire 

lus que ne veut Befoîn nôtre vrai cuîfinie^, 

^ôtre vrai Médecin , /î nous fçavions l'ejpi 

croire. 

let Eftomac étoit amoureux du ragoût , 

)e potages farcis & de fines entrées , 

)e piquants entremets, fophiftiques denrées, 

^i font à Tappetît furvivre ericor le goûr. 

,*infâtiable donc s'en donnant au cœur joye. 

Ne difoit jamais : C'eft afl'ez. 

Tant bien que mal il digeroit fa proyc j 

Puis, fans rien dire, il vous envoyé 

Mauvais ohile, & de-U fe forme mauvais 

fang y 

îang qui bien-tôt du corps rend toutes les 

parties 

R ff j 
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LanguilTantes , appefanries : 

Toutes s'en trouvoienc mal s chacune avoit 

fon rang. 

Tantôt c'étoît bons maux de tctc j 

Tantôt colique, ou bien douleur de reinsj 

Poitrine embaraflce, ou rhumatifme en quhe 

De Tune ou l'autre épaule , & pour combfef 

la fête , 
Dame Goûte entreprend Se les pieds & ks 
mains* 
Qu'eft ceci , dît Thommc malade } 
Qui caufe tout cela î Ce n'eft pas moi da 
moins , 
Dit l'Eftomac *> je vous rends bien mes 
foins , 
Et ne vous fais point d'incartade. 
Vous fais- j 2 mal } tâtez i faut- il d'ancres té- 
moins } 
La Poitrine , ma camarade» 
N'eft pas il fidèle que moii 
l-a tcte rcve trop j le pied , de bonne foi , 

Ne fait pas afTez d'exercice : * 
Le calomniateur donne à chacu» (on vice» 
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On n'eft bien fervi que de luî. 
Le malade le crut : ainfi , ce fut autrui 

Q^ l'on [punit des fautes du peifide. 
'opines aux endroits où la douleur réiîdc } 
'uis, biftouri> en dance} enfin la fièvre prends 
Tout le corps y fuccombe , Se le voiU mou- 
rant, 
"eil fait, pauvre eftomac, dites vos pate- 
nôtres i 
Les Médecins par les règles de l'art , 
>es membres &c de voifs ODt conclu le départ. 

îous avons beau jetter nos fautes fm le» 
autres j 
Nous en patifTons tôt ou tard. 




R îil); 



.^;.B.BS.O.V.1-.^S 




. T efteurs dont la ctitlqt» 

Loin , tefteut ^^^.^ ^ 

souffle le cW^^^^^.q,e, 
Q^^Uépandez fur tout >«^eb.^^ 

^-'fr:X vo-VappeUcvi- 
Eft.on fivnple ^ on eft 

Et tout ce qm pU^ft ^ - 

Si)ehax«dequelq^^^;^^^^^^„„ 

Eh quoi l dttez ^ ^^^5 , 

De P V« -;t il eft-eUe Ve 
Mais , s'il vous plan . U F 

pu profond & du fin , q^an 

P°* • «,r une mie » 

La prenez-vous pour 



i 
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Qiix ne fçait rien qu*endormîr des roar'- 
mocs ? 
fiien-tôc vous allez vous dédire 

Cl premier trait comnrun que j ofetal rî^ 
mer. 

r 'cil- ce qui des enfans qu*fl "veut fc faire 
lire ? 
C'eft bien- la. peine d'imprimerv 
C'eft ainfi que chaque rencontre 
.Vous voit changer de mefure & de poids-/ 
Difant blanc ou noir 5 pour ou contres 
Vous conttediTant mille fois- 
Pour vous (auvcr d*approuvcr une. 
h bfen , n'approuvez pas 5 qui veut vous 7 

" forcer î 
DUT moi 9 me remettant du tout à la fos^^ 
tune. 
J'irai mon train fans m'en embara£i>. 

fer. 
J'avertis feulement d'avance > 
Que je Tne propofe en eflFet 
Dlnflruire & d'amufer l'enfance r 
Mais fans oublier l'homme fait. 
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Je voudrois qu'en mes vers tout âge pâl! 
apprendre y 
J'imagine & j'écris pour tous. 
LailTez » vos enfans ce qu'ils en pourronfi 
prendre 5 
Et gfirdez le refte pour vous 

La Mort fille du Temps , & l'enfant de Pa- 

phos , 
Jadis , comme aujourd'hui , veyageoîcnt par 

le monde* 
Tous deux l'arc à la main , le carquois fur k 

dos> 

Ils faifoient enfembleleur ronde* 
Jupiter vouloit que l'Amour 
Bledîint les jeunes cœurs ^ mît des humaifiS 

au jour y 
Et que la Mort frappant la vieilleiTe irnbécile» 
Délivrât rUnîvers d'une charge inutile. 
C'étoit là Tordre ) Se tout devok allet 
Selon ce plan que femble exiger l'âge. 
.Cloto , difoit l'Amour , aura de quoi filer V 
Nous lui taillerons de l'ouvrage s 



u'eUe ait it l»"" '" 

■ bon c«t.g=- ^^_^j,^ bois, I 
NOS vc,ageu« , ^ ^^ ^^^,^, , 

e repofaw o» j»» ' ^^^^^ 5, i. ca.quoU , 

Ils mettent bas » , 

C«.fonaent tont 1=« «V P 8 li„ 

E, qnand il fa"' P«" ■ '= ^ 

choix. . maintes fie-. 

DeVenfantleSquel«eavoupns 

'^"'' ; fcs «aits m»» "^* ^' ^* 
...eanrae..*a.M'a»-^« 

j„p.tel ti. a ^__ _.^„, 

Il penf. q» _ yen. 

*' "*"• 'cHoc nom ctainarions . 
pepuis ce tiov ** 



he vice n'aurait point de frein j' 
Et U TCitu point d'çxeicice,' 
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LIVRE QUATRIEME, 



.E ROI D3ES ANIMAUX, 

FjÛBLE PREMIERE. 
A MONSEIGNEUR 

-'ANCIEN EVES CL^ E 
P E F R E J U S. 

FL euri , nouveau Mentor d^4in nouveau 
Télémaque , 
roi , qui le promenant par les fîecles paflezV 

Pour le bonheur cl*une autre Itaque, 
Uproche^ fous fes yeux tant 4e faits difper^ 
fez. 
Dans ces fedentaxres voyages , 
Tu le conduis fans crainte des naufFrages» 
>c païs eu pÀ's> cueillant par tout des âcurf > 
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Formant » chpmin faifant , fon efprit & fo 
mœurs. 
Tu (^^\s lui faire de THiftoire 
Une étude fccondc où tout rit , où tout pbitî 
II s'inftruit de la vraye & de la faufle gloire; 
A chaque trait dont s'orne fa mémoire > 
Dans fon cœur quelque vertu naît. 
Mais fçais-tu bien fur quoi j*e(pere 
De tes leçons le fucccs le plus grand ? 
^ Ceft qu'en inftruifant , tu fçais plaire j 
Tu /çaîs te faire aimer , & voilà mon garant 

Quand tes fages difcours l'invitctît 
A commencer en lui ce qu'il doit être un jour, 
Tes grâces, ta douceur obtiennent fon amourj 
Le maître plaît ; les leçons en profitent» 
Tu vois voler fon eftîme & fa foi 
Au devant des vertus qu'il confond avec toi 
Fais de cet afcendant un ufage fidèle. 
L'amour qu'il te donne aujourd'hui, 
Eft la mefure & la fource du zcle ' 
Que tout Cou Peuple aura pour lui* 

ILafïcz de vivre en Republique i 
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adîs les animaux cflayerent d*un Roi 5 
!s firent choix d'un boeuf furnommc PaciE* 
que; 
On fe promît d'être heureux fous fà loi. 
.e Monarque nouveau » doux^ bienfaifànt» 
affable , 
Se fit aimer •, maïs ce fut tout. 
Il neTçavoit que plaindre un miférabléî 
Falloit-ii punir un coupable ? 
Tour fon pouvoir étoit à bout, 
vlîlle petite tirans défoloient ù Province ; 
-es Tigres , les Lions enlevoient fes Sujets ^ 
Qu*y-faîfoît-iU il leur prcchoit la paix: 
C'ctoîc pitîé qu'un fi bon Prince. 
Uenfaits tant qu'on vouloit s point de pum-' 
tîon î 
Par tout 5 Indulgences Plénieres; 
É>n le dépofe enfin, pour ichoifir le Lion. 
Le nom de Conquérant fuit cette cleûion. 
3icn-tàt le nouveau Roi recule (es frontières^ 
>oûmet tous fes voi/îns à fon ambition 9 
^ait trembler fes fujets ; plus de rébellion *> 
Ml-ais auffi point d^amoui s. il n'inipiroit^Cj 
crainte i 
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UN Pécher , les amours & refpol 
fon maître , 
Du jardin l'arbre favori y 
Le Printemps ne faifanc que na&r 
S'applaudiflbit d'être déjà fleuri : 
Il avife un Meurîer tout aufïï fec enco 
Que dans les froids les plus cuifai 
Aucun figne de viç î on n'y voir rien ( 
rc; 
Fetiilles ni fleujrs » (es rameaux lanj 
fan« 
Sont encor tous tranfîs i la Honte de Fk 
L'ami, dit le Pécher, que te fert le] 
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Dès le matin iine i^iirpre vermeille > 
Vient nous^arrofer de fes pleur3 , 
Meûar délicieux des arbres & des fleurs.' 
C^ependanc^ pareflêux» le Zéphire a be^n 
faire ; 
Tu dors 5 quand tojat eft éveillée 
i^e ne m'imites -tu? Regarde, confidcre 

Comme j*ai déjà trayaj||lé. 
4e voilà tout fleuri j d'une belle efpcrance 

Voilà déjà mon maître régalé. 
e lui tiendrai parole y il peut compter d'a- 
vance 
i^'au nombre de ;meS flcfiw 4Wn fruit eft 

A peine rar^e<a-jt-rîl parfé^ 
^'un vent de bî^e 1x>\fMcj &'détruît tout 
Touvrage. 
Du Pécher la fl'eiir détnénage , 
Lt tout e{poîr de fruit avec elle envoli, 
•ui laiâe à peine attendre ua ftérile feuil- 
lage; 
Ih bien > dit le Meurier> avois-je donc grand* 
tort 



ttcpiiie 1 
Quand on veut en venir à bonr. 

L'impatience gâte tour. 
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'Implore ton fecours , Invention dîvîné; 
Je ne puis travailler fur d'antiques ta- 
bleaux. 
Si je ne crée & fi je n'imagine , 
i jette de dépit & couleurs Se pinceaux.^ 
QS fidlionsd 'autrui n'excitent point ma veA 

ne ; 
b le fonds- n'eft à mot j'y bâtîs^ avec peinci* 

Je craindroîs toujours que le dc^ 
€ m'en dépoflèdât fous ombre de juftice^^ 
Et qu'un jour lè maître du ibl 
Ne revendiquât Tédifice^ 
c brodons point enfin le canevas d'autruîi 
dis on ihventolt i' inventons aujourd'hui»- 
os pères l'ont bien fait; ne pourrions^nous^ 
le faire \ 
Non r me dit* on « h^ temps euibac pa^- 
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II falloit naître aux jours ou d'Efope oq 

d'Homère. 
Mais vous venez trop tard. Imitez : c'eft 

alTezr 
Je n'en fuis point d'avis.^11 femble à ce lan-i 
gage ^ 
Que le monde foit décrépit > 
Qu'il ait tout vu , qu'il ait tout dît i 
Il s'en faut bien j il n'eft qu'à la flsur de Con 
âge ; - 

£t c'en trop dire > il n'a que cinq ou £x mille 
ans* 
Or y près des millions d'années 
Que vraifemblablement portent £es defi^ 

Aées » 

U ne fait que de naître j & nous fommes W. 
fans. 
Il y parokj toujours timides, . 

Kouft n'oCbns avancer «ii bous n'uvion^^ 
t.. guides. 

Nous demandons a cbique.pas : 
4rlrOQ été par U } Non s n'y matctidos doaç 
gas4 
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yoilà bien le difcour^ d'enfans tels que nous 

fommes. 
Nous ferons plus hardis > quand nous fetoii$ 

des hommes. . 
Que de terres encor reftent à découvrir ! 
La Ration fur tout eft un pais immenfe s: , 

On ira loin , pourvu qu'on penfe. 
tes chemins manquent-ils } c'ef); à nous d'eii 

ouvrir. 
Imaginons des faits ; créons des perfonna^es; 
Si nous trouvons des critiques fauvages ; 
Allons toujours > & laiffons-les crier. 
A rhonneur d'inventer Apollon nous convie >^ 
'Et nous /bmmes y malgré l'envie ». 
Grcateufs de nôtre métier- 
En vertu de ce privilège 
Voici donc de nouveaux Aâeifl:*,^ 
Dame Ignorance & fon cortège , 
Parefle, OrgueïL Ecoutons ^ces^^âeuf s; 
th fbnt déjà gronder tout le Peuple cridqà^ 
Contre un conte métaphyiiqii:.. 

Denooirélle IgnoratiCe étoit|groiirè d'cnfaïUt. 
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Dêmandez-moî qui Tavoit abuféer^ 
Je n'en Ci^^is rien , maïs on comprend 
Qu'abufer l'Ignorance eft chofe bien aifée : 
£lle étoic grofle enfin: le dernier mois cou*; 

roi t. 
Sur cette événement maint Oracle à la roade 
En termes pompeux déclaroit 

Qti'elle alloit accoucher de la Reine du œofl^ 

de; 
P'im enfant qui* feroit des Rois y même dei 
Dieux y 
Qjii regleroit lui feu] tous les u(age$; 

£t fi vous voulez encor mieux > 

Qui fonderoit des écoles de Sages-s 

pLe monde déformais verroic tout par fçj^ 

yeux. 
Ça accouche de peur ; mais la pauvre Ignoi 
rance 
Accoucha d'admiration: 

Ir'Oracle s'accomplit. Comment ) par la oa^ 
. fanc^ 

De Demoifelle Opinion. 

. . i!0« Eut venu l'Orgueil & k PaxcScl 
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rems de l'Ignorance , & de plus fes amis j 
de nommer l'enfant , rhonncur leur eft 

■remifi. ; i ;. 

macraine l'admire i & lui Touric fans ceCr 

Ce; ■'-' 
'. patrain gravement le flatte , le catcHc j 
Ht de leur pleine autorité > 
Ils l'appellent la Vérité. , 
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LES CHIENS, 

rabte IF. . 

POur chercher sûrement fortuné. 
Nombre de braves Chiens fe liguereiflj 
entr'eux; 
Pe gloire & de but^n faifons bourfe cbp>^ 
mune ^ 
Leur die, monté fur la Tribune i 
Un Dogue ^ Orateur vigoureuK^ 
]^pus l'eudiez entendu par fa i^èdt^ harangué 
Enflammer les Confédérez » 
Et leur étaler en fa langue 
La jconcprde & £ts droits fierez t 
|3e Dogue en.iç CpUcge ayok pris fes déi! 
grez, 
Vous ayez tous maint Hciâior à pourfuivreî 
JLcs Loups > les Sangliers : çoqrezi jeygul . 

les liyre, 
Pî de Vi&cre union vous ferrez le lien i 
'^^% /î queIqu*uQ |idr^ne)i^ ^ di^çUe 4 y£j 
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Met le trouble entre vous , & s'en va fîir im 

rien 
Traiter fon compagnon cîc viûge * de chienj 
Si vous donnez entrée à la guerre civile , 
Vous périrez 5 & j'en attefte ici 
Les mânes querelleurs d'Achile : 
Car, comme vous voyez, l'Orateur, Dic^ 
merci , 

Etoit fçavaiA ôc plagiaire auflî» 
Sur fa figure pathétique 
Nos liguez font ferment de demeurer unis* 

Du zèle de la République , 
Contre tout intérêt les voilà bien munis. 

De ce pas nos Héros partirent , 
Trouvent un Sanglier , l'attaquent , le dé* 

chirent } 
Il n'eft plus qucftion que de le partager. 
Ç'eft le point délicat. Nos gens fe défunirent; 
Moi difoît l'un , j'en veux manger 
Ma grofle part : j'ai renverfé la bête. 
Qu'autre , C'eft moi qui viens de l'étran^ 
gler. 

' * ïnjvitc c[tf Achille dit à Agsifccmnon dans VK^xk^ 

T ij 
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Pour ceux-ci , qui de loin ont regardé lafèw, 

Penfent-ils pas fe régaler 
Comme les plus vaillants ? qu'ils jeûnent; i 
la quête 
Pour leur compte ils peuvent aller* 
.Tant fiit dît, que le feu leur montant d la tctej 
%Q$ voilà furieux ^ combatant pour les part^. 
pe moment en moment s'accroît leur barba-* 

rie s 
{La farouche Bellone & l'implacable Mars * 

Irritant encor la furie , 
De carnage & de fang rèpaiflent leurs rç-^ 

gcirds. 
Ce Champ ^u peuple Chien fut un autre 
Pharfale , 
Où n'écoutant qu'une rage brutale » 
JParcfts contre parens , chacun fe difputa 

Le Sanglier dont aucun ne tâta : 
jGar > tandis qu'en et choc leur fureur fe dé- 
ployé , 
•Que de s'entreiuer ils fe donncfit la joye. 
Ils virent accourir une troupe de loups. 
9^ put s'enfuir , s'çnniit i mais ils nç patfllj 



LIVRE ÏV. îti 

t)es loups le refte fut la ptoye" 
Or , de cela deux vcritez : 
C'eft J'IntercB qui fait & qui rompt in trai- 
tez. 
La Difcorde fa fille enfante la Ruine. 
£n feize mille vecs bien fonnans^ bien coniP> 
tez , 
plus n'en apptendl l'Iliade divine. 




ff.iîj 
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LE PORTRAIT. 

Fable r. 

LE monde eft plein de faux cenfeurs» 
Qu'on leur montre une bonne pièce. 
Leur ignorante hardiefle 
De fon autorité la renvoyé aux farceurs. ' 
Ils n'y trouvent ni goût , ni force, ni juftefle i 

C*eft ceci , cela qui les blcfle i 
Blâmant > profcrivânc tout > & die par les nçuf 

Sœurs. 
£h > Meffieurs > cVft orgueil ic non délica-J 

tefle : ^ 

yous n'êtes qu'ign^rans > foi difant connoi£F« 
feurs. 

'^\?- 
De fe faire tirer certain homme eut envîe. 
Chacun veut être peint une fois en fa vîc* 

L'amour propre de fon métier 
Eft ami des portraits : cet art qui nous copig 

Semble au0i nous multiplier. 



Ce n'eft pas là nacrte unique folîe. 
te portrait achevé , nôtre homme vem avoir 
L'avis de Tes amis , gens experts eu peînueises 

Reg^dez , il ^'sigit de voir 
Si je (vas attrapé , û c'eft U ma fîgurev 
Bon , dit Tun , on voiis a fait noir ; 
Vous ères blanc. Cette bouche grimacé jj 
Dit un autce.Ce nex n'eft pas bien â fa place jj 
Reprend un tiers : Je voudtcûs bien fça«^ 
voir 

Si vous ayez les fctit fi petits & fi fombres I 
Et puis 9 en vérité y que fqrvent-U ces om-j 

. bres i 
Ce n*dk point vouft es^n > il favt tost tetoU^ 

cher. 
Le Pjeioire eav^io 5Vcrje>ila beau fi: f^; 
cbcr> 
Sur cet, Arrêt il faut qu'il recommencer 
[I travaille , fait mreux , réiifHt à fon choix r 
£r gageroit tout Con biepcettc fois 

Pour la parfaite reffemblaiicc. 
Les connoifleurs afiemblcz de nouvea» 
Condamnent euçor tout l'ouvrage* 

lUJ 
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On vous allonge le vifage y 
On vcus creufc la jouci on vous ride la pcalij 

Vous cces li laid & fexagenairc ; 
Et flatterie à part , vous êtes jeun* & bcan. 
Eh bien^ leur dit le Peintre^ il faut encor re^ 
faire ; 
Je m'engage à vous fatisfairc , 
Ou j'y brûlerai mon pinceau. 
Les cbnnoifTeurs partis» le Peintre dit i 

riiomme : 
yos amis , de leur pom s'il faut que )e lç< 
nomme > 
Ne font que de francs igtiorans \ 
Et fi vous le voulez , demain je les y prcnitf 
D'un femblable tableau je laifTerai la tète j 

Vous mettrez la vôtre en fon lieu. 
Q^i'ils reviennent demain; TafÊire fera prête. 
J'y confens , dit notre homme > à denaa^ 

donc ; adieu. 
Xa troupe des experts le lendemain s'aflem*- 

tic. 
%t Peintre leur montrant le portrait d'u^ 
peu loin y 
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!]a vous plaît il mieux 1 dites i que vous en 

femble i 
a moins jai retouché la tète avec grand Coin, 
lurguoî nous rappeUer > dîient-ils î Quel 

befbio 
De nous montrer encpr cette ébauche } 

S'il faut parler de bonne foi , 
: n'eft point du tout lui > vous l'avez pris 

i gauche. 
ns vous trompez , Meneurs » dit la tite ; 

c'eft moi. 
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4\^ i\0 C^ <^ *^ ^"^ *^ «"^ *^ *^ *^ *^ *^ «^ 

LES GOURMETS. 

FakU Vl. 

I 

* TL JT Aïs n'cft-il pas auffi des gofits (ursi ' 
•^ '^A oiii fans doute : 
Ils font rares \ mais il en eft« 
lieureux qui les rencontre l Heureux qoî Ici 
écoute I 
Plus heureux encor qui leur plaît I . , 
Travaillons-y , quoiqu'il en coûte* 

Sur un vin frais cuvé > le maftre d'un Lon* 
gis 

Tenoit confeil, jmerrogefiîc Ton moftj 
de s 

La tafTe couroi t â la ronde > 
Jll vouloit que chacun en donnât fon avîsi 
L'un le goûtant i vingt reprifes> j 
Très élégamment décidoic 

* Cette Fable cft Hcc avec la prccedcnicv 
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u'îl étoît fait exprès pour les tables exquis 

fes; 
n autre en l'avalant opînoît du godet. 
« vin tout d'une voix vaut la liqueur fi^ 
prcme 
Dont les Dieux s'enivrent U-haut ^ 
On eut défié Bacchus même 
D'y trouver le moindre défautr 
rrivent deux Gourmets > Doâeurs en Tart 

de boire, 
e Marguillier Lucas & le Syndic Grégoire.: 
D leur en £aic go&ter» Ëb bien» qu'en dites^ 

vôtre ati* n*cft-H ps le nôtre ? 
feot le fef > die Vian i le cuir au0i > dit Varii 

M^ dit-OAj ^eOe idéet Se d'où vien«] 

droient ces goûts ? 
e Bacchique Sénat les croît devenus fous, 
^n les raille à Tenvi > mais courte fut 14 
joyej 
L'événement vînt les juftîfîer. 
n trouve > en le vuidant y. dans le fonds dii 
cuvier , 



On le dit excellent j ne vous y fîez p. 
Maint défaut échape au viilgaice 
(3i''apeicevrpnt les délicats. 
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PANDORE. 

VUlcain tout frais banni du célefte ccr* 
deau, 
Voulut à fa façon faire une créature. 
D*abord , en employant la forge & le mar-^' 

teau , 
Il imita du corps la fècrcte ftrudure ; 
Puis en fit les dehors 5 & fon adroit cizeatt 
Tailla , polît , acheva la figure. 

Jupiter dit : L'ouvrage eft beau s 
Certes , mon fils entend bien la fculptures 
D'iiumains il feroit ptefque une manufac- 
ture : 
Mais après tout, ce n'eft qu'un corps, 
TQji'une ftatuëi il y faut, joindre un ame^ 
Qui de l'ouvrage anim^î les reflbrts. 
Il dit. L'airain refpirc , & la ftatuc eft'fem-î 
me, . ; ! 

Tout habitant du Ciel voulut Iiû fatrc ito< 
V don» 
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Jugez quel fut Ton appanage ; 

Rien ne manquoit à fon ménage ; 
De Grâces $c de Ris on lui fie fa maifon. 
Chaque Dieu la dota d'un nouvel avantage; 
De charmes , de talents , d'adrefle , de cou-» 
rage ; 
Et de là Pandore eft fon nom ; 
C*e(l-à<dire, tout don; ô le bel aHèmblage! 

Mais le Dieu Tournois de là-bas» 
Pluton , s'en vint offrir une bocce d Pandore* 
Tenez , dit-il ; voici bien mieux encore ; 
jC'efl le plus grand trcfor > fi vous ne Tou* 

vrez pas. 
La belle à cedifcours trouva quelque em-^ 
barras. 
Elle croit femme & partant curieu(e ; 
L'œil toujours fur fa boete on la voie (bur 
cieufe j 

JMe point l'ouvrir ^ dit-elle ! on fe moeqiici 
-de moi : 

Plaifant trcfor de qui la jouïflancé 
Çft de n'en point ufer ! Je m'y perds , plus fj 
pcnfci 



J 
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Ceft une énigme : oh , par tna foi , 
J*en aurai le coeur net. Il faut voir. Elle l'ou-* 

vre. 
pîeux, qu'en fort- il ? Qu'elt-ce qu'elle dé- 
couvre ? 
Quels niaiix affreux s'cchaperent de-Iâ? 
La Douleur & la Mort: pis encor que cela; 
Pes vices odieux l'engeance toute entière 
Se produîfit à la lumière. 

Or je demande en quel rang mettrons^ 
nous 
La Curiofitc-qui fut merè de tous l 

A ce fait ancien joignons un peu du nôtres 
Je ne puis me guérir de Témuiation. 

Cette fable en enfante une autre : 
C'étoit monavant-fcene; & voici TadHc^i» 

Nous voilà , fe dirent les Vices : 
^ais que deviendrons- nous } fongeons à noujj 

loger. 
)Mqî , dît l'Ambition , fe n'ai point a fonger j 

Des grands je ferai les délices , 
fff ife ce pas je .m y vais feçbcrgçri 



j j iLiai uicn-toc aes amis. 
Je veux leur enfcigner à fe tiaccr fur V 
Aux plus loiniains climacs mille chemir 
veaux : 

Je veux que fur de bons vatflèaux 

Ils me promènent pJr le monde 
Je verrai le pays. La Débauche d Çoit 
Dans la niaifon du riche établit Ton fé 

Là ) de lien elle n'aura faute } 
Gjiûcant de plus d'un vin &''de pli 
amouc ) 

Elle va vivre à table d'hôte. 
L'Hipocrifie alors fe logcoit encor mi 
Ces gens au doux parler , au'faint bail 
d'veiix . 
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Peut-elle manquer de retraites! 
Ne fut-il dans le monde entier , 
Que deux Belles ou deux Poctcs î 
infî de fe loger tout vice vint i bout.' 
i Vanité pourtant paroi^it fans domaine. 
E toi , lui dit quelqu'un î N'en foyer point 

en peine i 
bi> dit-elle. Meilleurs > je Ipgetaijiatcçuc 
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LE CHAT ET LA SOURIS, 

FéêbU rilL 

Finette ^ gentille Souris , 
Âvoic un jour donné dans une Seu«^ 
rîciere. 
Pour un morceau de lard la voili prifon^ 
nîere : 
Par fois les plus Sages font prls.^ 
Maître Matou que cette odeur attnrei 
S'en vient fiahrer le trébucher > 
Il 7 voit la Sonrfs & du lard â fbuhaît ; 

Quel repas pour le Maître Sire l 
Pour l'avoir > le rufé fe met fiir fbn beau 

dire» 
Ma commère > dit-il d'^un ton de pape^ 

lard. 
Mettons bas la vieille rancune \ 

iC^cft trop vivre ennemis j j'en fuis las pouç 
ma part; 
§\ comme mo; la guerre t'importiiaQl 



• I 
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Il ne tiendra ^u a toi que déformais 
Nous ne vivions en pleine pabc. 
)u meilleur de mon cœur , lui répondit F&^ 

nette, 
^um , touc de bon , dit l*m l Our > dit VÊaj'. 

. trc. Voyons, 
.éprit le Cbat > pour faire alHance compter^ 

te, 
^uvre-moi ton logis , que nous nous cm^ 

braillons, 
^clontrers j vous nsLvez^ qu a lever une plan-i 
che ' \ 

Qui le ferme de ce c&tér ^ 
C^a , dit le Chat de botme volomé ^ 
£t qui déjà croit tenir dans Ùl mancli^' 
Souris & lard tant convoîté»^ 
De tes deux gri£Pes il attrape 

«e long morceau de hoîs oà la planche p6A^ 

doit. 

[ Ce baiâe , elle levé. Alors Finette échappé 

Avec le lard qu'elle mordoit. 

e Chat court , mais trop tard , 6c bien lo»^ 

de Ton compte , 

Vîj 



i 



Aieme ae rennemi qui petite a te oecrn 

Autre morale y viendroit auflt-bieti. 

Jçl pous fert ea voul^i)^ nçus Qiyij 
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LES DEUX LIVRES. 

Fable IX. 



J'Ai vu quciguefois un enfant ; . 
Pleurer d'être petit , en être incOn^ 
folable. 
L'cleroit- on fur une table ? 
Le Marmot penfoît être grand. 
Tout homme eft cet enfant. Les dîgnîtézjr 

les places, 
•a noblefle^ les biens, le luxe & la fplen-? 

deur, 
^eft la table du Nain 5 ce (ont autant d*c^ 
chafles , 
Qu'il prend pour fa propre grandeur. 
Ç demande à ce ^rand, qui me regarde 3 
peine, ^ . . 

Et dont i'acuëil mêmie eft dedàîn i [ 
^î peut fonder en lui cette fierté hautaine i 
*' Eft -ce fa race , ou ion rang , ou fon train \ 
lais quoi ^ de tes djreux la gienlpire hono^ 



ïjS- FABLES nouvelles; 

L'autorité de ton emploi > 
Ton Palais , ces meubles » ta table, 
Tout cek., pauvre homme , eft-ce toi i 
Kien moins 3; & p.uifqu'îl faut qu'ici je Cié 
précie y 
Un cœur bas, un cfprit mal- fait ^ 
Une ame de vices noircie ^ 
Te voila nud y mais trait pour trait r 
Pu furplus ton orgueil te trompe Se xK)Usru£T 

fait* 
JElefi: quelques puiflans que de leuri donseé* 
leftes 
Les Dieux prennent plaîfîr d'orner r 
ÇL 'orgueil à ceux-U feulspoucroitie paido# 
ner ; 
Mais ceux-là font les feuls modeftes* 
C'eil un double exemple i donner^ 

Cote à cote fur une pUncbe r 
Deux livres enfemble habicoienrr; 
[LWi neuf, en maroquin Se bien, doré fe^ 

tranche y 
|.^autre en parchemin vieux ^ <jpt ks WO^ 
grignotoient*^ 
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%é Livre neuf, tout fier de fa parure » 
ecrioit t Qu on m ote d ici ^ 
Mon Dieu y qu'il put k moifîffiire ! 
•e moyen de durer auprès de ce gueux-ci i 
Voyez la belle contenance 
Qu'on me fait faire à câté du vilain t 
£A-il o&il qui t>e s^'en ofTenfe l 
Lh l de grâce , compère ^ un peu moiios de- 
dédain y 
^\ii dit le Livre vfeux ; cHacun a fbn mérite^ 

Et peut- être qu'on vous vaut bien» 
!£ vous me connoifliez i fonds . . • Je vous ei^ 

quitte ,^ 
^it le iivre Seîgneur. Un moment d'entre^ 

tien > 
tepreod Ion camarade. Eh non ; je n'entend^ 
rien* 
Souffrez du moins que je vous conte • l J. 
Taifez- vous ; vous me fiiites honte y 
HoU, Monsdu Libraire, holà». 
Pour votre hotmeur , retirezrmei de la^ 

Un Marchand vient fur l'entrefaite , 
Pemande â voir des Livres } il çg yoit^ 
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A Ta/peâ; du bouquin » il l'admire & l'achè- 
te -, 
C'écoic un Auteur rare , un Oracle du droit, 
^u feul titre de l'autre , ô la raauvaife cra«5 
plette l 
Dit le Marchand homme entendu. 
Que faites- vous de ce Poète 
Extravagant enfemble & morfondu 2 
C'eft bien du maroquin perdu. 

^econnoI/Tez-les bien ; faut-il qu*0Q vous le! 
nomme 9 

Ceux dont en ces vers il s*agît 1 
JDu fage mal vêtu le grand Seigneur rougici 

Et cependant l'un eft un homme ; 

L'autre n'eft fguvent qu'un hablb 
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LIVRE IVJ 
rHÔMME INSTRUIT 

DE SON DESTIN. 

UN homme ayok vin jour obtenu ^ 
Deftin, 
Que de (on avenir il lui fie confidence^ 

Au Livre de la Providence , 
il lue donc touc fon fort , ks progrès & (a 

fin. 
Parmi de menus faits > de grandes avantures 
Se déployèrent à £qs jeux* * 

Il devôit être. Roi , puiflant & glorieux ,' 
Et puis captif, & puis mourir dans Its tor* 

tures. 
Ces révolutions font le plaifîr des Dieux. 

De tous ces objets quelle idée 
Occupe déformais mon pauvre curieux ? 
5a mort le fuît par tout , fon ame intimidée 
La foufFie à toute heure , en tous lieux. 
Ce Roi futur > que la frayeur confume, 

X ■ 
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Se voit dans Ton aifreux chagrin > 
Efclave comme Montezume^ 
Grillé comme Guatimofîn. 
Ah ! par pitié > grands Dieux 9 ôtez-moi cette 
image > 

S'écria-t-il. Ses vœux font exaucez* 
il ne voit plus la mort ni l'efclavage > 
Dans fon efprit ce font traits cfl&cez* 
Le voila donc qui voit en peripeâivoi 

Ce Sceptre abfolu qui l'attend : 
£n eftil ifiieux? le croyez- vous content} 
L'impatience la plus vive. 

Lui fait un iîecle d'un inftant. 
Qiielque faveur que le Ciel lui déployé i 

Tout eft înfipide pour lui. 

Où les autres mourroient de jojre. 

Ce Roi futur feche d'ennui. 
Ciel y cria-t'il encor > retranchez les années 

Qui me feparent de mon bien. 

Hâtez mes grandes deftinées : 

Hors de-U je ne goûte rien. 
C,à , dit le Sort > malgré ton imprudence 

Je ferai mieux que tu ne veux. 



LIVRE IV. 
C.en cft fait , tu vas être heoréux 
3c te leods si ton îgaorancc. 



m 



yn lot 1 bien à propos tout homme eo fut 
pourvu. 
Sans cela tiôtre impatience 
Feroit un irai d'un bien prévit } 
£t le mal nous meroit d'avance. 




Xi/ 



Fable XI. 

CHâz nos ayeux à qui Dii 
paix , 
Un Aflrolt^ue ctoît un meuble nécei 
Sans fon avis on ne pouvoir tîea J 
La raifon commandoit j il refte en 

mais-} 
Qïi'cft-ce que i'Aftrologuc augure 
faire I 
Vouloic-on bâtir * voyager ; - 
Vendre , aller faire des empiète 
Se marier ou ft purger î 
Il vous falloir fimout le Vtfé des pla 
Tout Aftrologne étoic prifé fon pé(à 
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Avôît des arbres à planter. 
Son prédifeur qu*il s'en va confulter , 
Fait Ton thème, étudie , & trouve pour l'ou« 

vrage ^ 

Les- Celeftes a(peds dont il faut profiter^ 
AlIoHS , dit le Dodeur , qu'on plante tout-i- 
rheure y 
Le Ciel ne veut ni délai , ni demeure 5 
Si Fon tarde un moment , ces arbres font per- 
dus. 

Pour .rinfluence bîenfaifante , . 
Je ne compte qu'une heure au pluf. 
Soudain on obéît > on plante ; 
En moins de rien vôiU nos arbres en état. 
Munis d'un bon certificat. 
Ils dévoient atteindre un grand agc ; 
Grêle , pluye & vents en courroux , 

Main d*hommc n'y pourroit caufcr aucun 

dommage j 
Le Ciel les protcgoit envers & contre tous. 
A quelques jours de ce plantage , 
Le Seigneur prend un nouveau Jardinier- 

Le plan ne lui plut pas •, il arracha l'ouvrage 

X iij 
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Qui félon lui n'eût pu fruûifier* 
Quand le Seigneur le vit , Ak malheureoï ^ 
ah traître , 
Qu'as-tu fait l^^ dit-il, au déplanteur! 
Ces arbres auroîenc fait le plaifir de ton mai* 
tre,^ 
Mon Aftrologue en ce point grand Doc- 
teur , 
Avoir pour les planter prjis rinftant faienâio^ 
reur , 
Où tout le Sénat planétafre 
M'étoitgarand du fuccès de rafEai#e* 
Tout beau , dit le manant > à tort vous vous 

fâchez 5 
Je n'entends rren , Monfieur , i vètre Dî*. 
lo^ue : 
Mais vos arbres font arrachez : 
t'inftant ne valoit rien : battez vôtre Aftro; 
logue. 




I 
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^^ r^ r^ r^ ^^ r^ r^ <%^ r^ r^ Oi« cv* f^ r^ 

APOLLON ETMINERVE, 

MEDECINS. 

table XI t. 

A MONSIEUR DE FONTENELLE. 

POnrenelfe ^ grand maître & de profe Se 
de rm^9 
De qur refprît contient toiw les efprîts. 
Et (juf , doiié d'une raffon fublîme , 
.JNe Tas point aux dépens des grâces & des 

ris ; 
-Je traite dans ces vers la fcience commune 
Qiie perfonne n'apprend , que chacun croie 

fçavoir ,. 
La Morale -, & de peur qu'elle foît impor- 
tune , 
Sous des voiles riants je la fais entrevoir. 
Tu fçais à fonds cet art qu'à peine Ton c^^ 
fleure.^ 

Avant de t'clever aux fpéculatîons , 

X»» • • 
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Tu t'ctoîs muni de bonne heure > 

Du principe des a£kions. 
Prononce donc fur mes allégories; 
7uges-en fans appel le fonds &c le détail :- 

C'eft â tes lumières chéries 
Que je foumets tout mon travail r 
Non pas qu'en tout j'eipcre gain de eau»- 

J'aurai tort en plus d'un eiidroir»^ 
Ici la rime foufire , 6c plus loin c'eft la cKo« 

fe y. 

Je n'irai pas peut-être â. mon. bat allez dioit i 
Parfois un mot intrus d'un autre tient la place» 

Et quelquefois le tour eft vicieux s 
Tantôt trop de foiblelTe > & tantôt trop d*acfe- 

dace 'y 
Même , où j'aurai bien fait , j'aurai manque- 
le mieux^ 
Mais quoi ! ne fçais-tu pas quelle elpece eft 

la nôtre ? 
Chacun de fcs talens a beau s'enorgueîUir u 
Dès qu'on eft homme, il faut faillir. 
Et je fuis-homme en cela plus qu*un ancres 
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Apollon & Minerve étoient bannis desGîeux^ 
Pour quel fiijet } Cek n*imporrc 5 
Paflbns-nous-eni le Souverain des Dieuy, 
<2Dand tel eft fbn plaifir , met les genS' à la 
porte ? 
On obék 5 faute de- mieux. 

Que Élire, dirent-ils } fcvrez de TamBroi/îç 

11 fout chez^ les^ mortels alter gagner ù, vie* 

Moi, dît le Dieu , je (çais un bon métier* 

J'ai bifn auili le mien , répondit la DéeiTe* 

Us firent choix d'une Ville de Grèce > 
JEt s'établirent là y chacun en fon quartier» 
Apollon fe fit empirique 5 
CuerilToit tous les maux du corps f 
f)fis organes u(èz rajuAoit les refibrts ; 
Pour chaque maladie avoir un fpccifique»> 
Quant à Minerve y elle exerçoit 
Une plus haute médecine > 
C'étoit l!ame qu'elle panfoit ; 
£n extirpoit le mal jufques â la racine.. 
L*homme eft amr du ftile charlatan :: 
Bien le fçavoic la prudente Deefle.. 
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Elle l'afFeda donc y & comme orviétan i 

Elle dcbitoit la SagefTe. 
Son affiche portoh en caraâieres d'or 
Qu'à fon art fouveraîn rien n'étoit incurable* 
Que Ton m'amène un fcelerat > un di*} 
ble. 

Quelque chofe de pis encor ; 

Je vous le rends blanc comme neigea 
Je vous le guéris net d'un feul trait d'EIixirj 
Au fortir de chez moi les vertus en cortège 
Marcheront £ur Tes pas ; il n'aura qu'à choiiicif 

Je vous redrefle un efprit gauche V 
Je vous netoye un cœur gangrené de débaisi 

che ; 
Fièvre d'ambition, aufeu rouiours nônveaui^ 
Avec redoublement & rranfport au cerveau ^ 
Menfonge continu > malice invétérée / 

Avarice défefpcrée > 

Tous les vices en un monceau» 
Je m'en joue, & cent fois j'ai fait femblables 
cures. 

Et n'allez pas penfer que ce foient impoftu* 
res^ 
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!ez de mon remède > & je n*en veux 1er 
prix 
Que de ceux que j'aurar guéris. 
»oIlon faîfbic mieux > on le payoit davan^ 

ce 'y 

'ant la guérifod il vendoic Te^érance* 

pendant tout eouroit chez le Di«u Me«f 
decin y 

rchargé de pratique , il prenoit davantagcy 

. foule en.augmentolc ^ on eût tout mis etr~ 

itôt que de manquer le remedé divin- 
fut riche bien-tôt y comme un homm§' 
d'affaire , 
Et Minerve n'étrcna pas.. 



Les maux du corps font tout nôtre em^f 
barras : 
Ceux de Tame n'importent guère». 



$^ 
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LE TRESOR. 

Fable X I I L 

UN Prince voyageoit , cherchant lc5 
avantures ,• 
Mais non pas coût à fait en chevalier errant ; 
Il marchoit avec fuite, avoît pris £^% mefureri 
Sa caflece fuivoir > bon créfor 3 (lir garand 
Contre mille befoins » enfans des longues 
courfes \ 

!|Le courage & l'argent 9 c'étoit U res-reflbiu> 
ces. 

Il apperçoic un jour, écrits fur un rocher,' 
Ces mots en vrai ftile d'Oracle : 

ft'mtm 4H grand tri/or (jH'nn Dim vohlitt C4h 
cher } 
Il'e/l gardé par jnalnt ohflaclè $ 
Et d'abord , four frèmler miracle , ■ 
Ceft par mon fein qnU fuptt marcher. 

Perçons-le, dit le Prince; On aflemblc mille 

ê 

Jiommcs , 
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Travaillant jour ic nuit , bien nouris > biea 

payez ; 

Et moyennant de grofles fommes^ 

En peu de jours les chemins font frayez; 

Le rocher travcrfé , fe préfente un abîme* 

Le Tréfor eft fins loin y dit un autre écriteau; 

Comblc^moh Soit ; comblons i dit TAmadlp 



nouveau^ 



Le Tréfor , à ce que j*eftîme 
§rva ces précautions , doit être un bon mor-' 
ceau. 
Nouveaa travail & nouvelles dcpenfes. 
Majs l'abîme comblé , les belles efpérancel 
Se reculent encor. D'une épaifli foret 

Un Pin gravé lui dit ; LtTrifor eft tout prêt i 
Mais four aller jiifcfHà fa niche , 
Il faut abattre bien du bois. 
Sur nouveaux frais, on travaille , on dé* 
friche » 
ta caflette du Prince eft enfin aux abois. 
Il arrive au travers de la futaye ouverte 
Dans une campagne déferre. 
Un feul dragon gardien du Tréfor J 
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^ui dît : ce n'eft pas tout , il faut me vaiti?f 

cre encor, 
Bon^ dit l'autre i il s'agît maintenant de cou^ 

fage 5 
Ma bourfe écoit à bout : ma valeur ne Teft 

pas. 
Il fond fur le dragon , qui réveillant fa rage. 
Et d'un regard terrible annonçant le tr^pas^ 

Vomiffoit un affreux nuage 
pe fumée & de feux prccurfeurs ducarnage« 

Le Prince combat en Héros^ 
Le danger même Tévertuc. 

îl porte mille coups -, le fang coule à grande 

flots y 

Il eft bleffc vingt fois ; maïs a la fin îl tue. 
Enfin, voîa\ dît-il, le Tréfor qu*on me doit. 
Il appelle \ on vient voir 5 on calcule la fem- 
me \ 

On trouve , fou pour fou > .tout l'argent qu'i 

nôtre homme 
Avoit coûté ce grand exploits 
Et d'un baume excellent deux petites mç 

(lires > 
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Julie ) ce qu'il en faut pour gueiii fcs bief* 

fures. 
J,e Dieu ï'^toit joué du Chevalier errant. 

H vouloir par Jà nous apprendre , 

Qu'après bien des peines fbuvent 

On n'eft pas mieux qu'auparavant. 

|leureux qui n'eft pas pis.! ce Tont grâces i 

irendre. 




FABLES NOUVELLES; 
LE CHAMEAU. 

T) Ar pitié pour le fou fourenc 'le Sa( 

^ plie i 

Pour vrai refpeâ: le fou prend (a pttî 
L'égard qu'on a pour la folie » 
La rend plus folJe.de moitié. 

Ce Grand ne peut fouâxir que Ton le concri 
dife* 
Eh bien , foit , vous avez raifbn. 

Nous voilà pris au mot : pas le moindre (bm 
çon 
Qu'il vient de dire une fbtife , 
Et que nôtre ménagement 
Lui dit qu'il eft fot doublement. 
On voit un Auteur fanatique » 

Sur chacun de fcs vers prêt a s*extafier i 

Pâliilant , frcmiflant à la moindre critique 
De peur de le mortifier , 
Nous nous prêtoqs à fà maoie % 
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E^^^n-iftot d'éîoge échape j & mon honvme eft 



\/^ perdu. 



yh'Idiot déformais fe va croire un génie. 
'vVpus l'avez dit : du moins, Ta-r-ii bien erv 

tendu. 
^T'^llegaerois fans peine un tas d'autres eicem^ 

pies ; 

X^ morale n'a point de matières plus amples: • 
Mais je n'épuife rien » & de crainte d'ennui ^ 
L'art demande que je m'arrête. 
yjf^ixe tout au Le^eur, cela n'eft pas honnête;: 
C'eft trop fe défier de lui^ 

mille bons -endroits , les -Chameaux on^' 

un vice y . 
Ge n'eft pas trop,- le pied leur glifle ^ 
Ils font fojets a s'écarter. 
Ceci pofé , je puis conter 
Comme un chameaa> d'aiileurs Art fage * 

• fort honnête , 
S'enorgueillit d'un cas qui lui tourna la tête. 
Avec ce Monfieur-là,.ceux qui le condui-r 
foient - 

y 
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AUoient pafler un mont fort rude. 
Le Chameau patiflbiti fes pieds s'y refufoîeni^ 

Nos gens font en inquiétude ; - 
Pour rendre le chemin moins glifTant & plu» 

beau 9 
Ils mettoîent des tapîs fous les pieds dû Cha-. 

meau. 
A la précaution qu'il prend pour déférence ;, 
Le Chameau fc rengorge \ il vous fait le 
gros dos y 
Compte i^% pas , comme un pédant fes^ 
mots i 
Etmarche gravement ainfî qq'une Emînence^ 
A pafler la montagne il met le' jour entier j 

Et la nuit toute entière, il rêve 
AThonneur du tapîs j le fommeîl n*y fek trê* 
ve; 
Il ne dort pas > de peur de l'oublier. 

JMaîs, quand , le lendemain , on veut qu'l^ 
l'ordinaire , 

Pour recevoir fa charge il bai/fe les genoux J. 
Qu*eft-ce , Meflîeurs \ êtes-vous fbo^ 
Dit le Superbe Dromadaire 2: 



K*eft-ce pas jnoi jqu'hier vous^ ttaitièz -en 
Seigneur i 
5uis-je aojourd'iiiû d'une autre cfpecei. 
Ses Maîcces i gtaiuls poups guérirent Can: 
yvreflè i 
Allon», basi maître raifonneur', 
X,e rapts t'a gâté: ce n'étoit pas honneur j^ 
C'écoic égard pour ta foibldTê.- 
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LES AMIS TROP D'ACCORD. 

IL écoit quatre amis qu'aflbrtit la Foctone î 
Gens de goût & d'efprit diverse 
L*un étoic pour. la blonde ic Taucie dout la' 

brune ; * ; • » 

Un autre aîmoit la profe , & celui-U les vers. . 

l'unprenoit-il l'endroit? l'autre prcnotcrcnrr 
vers. 
Comme toujours quelque- dilputc^ 
AfTâifonhoit leur entretien j \? 
Un JQiir on s'échaufa fi bien , 
Que Tentretién devînt pcefijucnine lutte. 
jEcs poumons remportoient j Ràifon n'y fa^ 
foit rien. 
Meffieurs, dit l'un d'eux , quand oa 
s'aime , 
Qu'il feroit doux d'avoir même goût, mêmes 
yeux !, 
Si nous Tentions fi nous pcnfions de mô^ 



me 



>• 
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SJous nous aimons beaucoup ^ nous nous aif 

merions mieux. 
Chacun étourdiment. fut d'avis du problc^ 

me. 
Et Ton fe propofa d'allêr prier les Dieux 
De' faire en eux ce changement extrêméi- 
Us. vont au Temple d'Apollon 

Préfemer leur humble Requête r>. 
Et le Dieu fur le champ , dit-on'. 
Des quarre ne fit qu'une tcte : 
e*eft-à-dire , qu'il leur donna- 
Sentimens tout pareils & pareilles penféesf- 

L'un comme Tautre raifonna. 
Bon , direj4t-ils , voilà les di/putes chaflees; ^ 
Oui > mais* auiG voilà tout charme évanouir- 
Plus d^cntretîen qui les amufc. 
Si quelqu'un parle, ils répondent tous î. 
Oiu; 
€'êft déformais entr'ôçx le feul mot dont on 

ufe.^ 
L'ennui vint : l'amitié s'en fentît altérer. 
Pour être trop d'accord nos gens fe défuniÇr 
fcnt. 
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jtb cherchèrent enlin.n'y pouvant plus dotet 
Des amis qui les contrediJTent. 

C'eA un grand agrément que ladtveriît^. 

Nous fonimcs bien comrae nous fonir 
mes.- 

Donnez le même efpritaux hommes j 
Vous ôtïz tout le fel de la fociété. 
L'Biuiui naquit un jour de l'Unifornùt^- 



'v-'^fe^ 
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LA PAIX. 

fm^u xrr, 

ENtre les Dieux )adis furvint un inci» 
dent. 
Les uns vouloîent perdre une Ville, 
Les autres la (àuver ; îls s cchaufent la bile y 
Peu de raifoiis , grand bruit , & çourour. 

imprudent : 
On fe raille , on.s 'outrage y&c rien ne fe dé^ 
cide i 
Déjà , l'un l'autre s'exccdant , 
ïluton branle fa Fourche , ôc Pallas Con Egi^ 
de , 

Et Sieur Neptune fbn Tricjent. 
Quoi > Mef&eurs > dit Jupin > quoi , pour une- 
autre Troye , 
ta guerre encor s'éleveroit chez vous K- 
Voulez-vous toujours qu'on vous croyq* 
Des Dieux capricieux & fous ? 
j(4'a-c-on pas dit alT» de ibtifes de nous-}? j 



itf4 FABLES NOUVELLES, 
Holâ y la Paix , dic-il y la Paix. Point de dou« 

velles ', 
jCa Paix n'écoic au Ciel s il fallut la cher* 
cher. 
Va, Mercure, ajufte tes aîles; 
J'ignore où cette Paix peut s'être allé cacher; 

Cherche4d vite & me l'amené. 
Mercure part, arrive, &le tout d'uahalcî-. 
ne. 
Le voiU d'abord à la Cour. 
On fçait que Politeffe habite ce fejour: 

Le Dieu croit tenir fon afliîre. 
On s'y loue, on s'embrafle, on s'emprcflci 

Te plaire s 
Offres , foins obligcans , complimens faits 

au tour. 
Bon i n'allons pas plus loin > mais il fe dcfa- 
bufe i 
Il voit bien-tôt que c'eft traitrellè tufc» 
Que tout eft divifé , qu'on fe hait , qu'on fc 

nuit , 
Que la guerre eft réelle , & le rcfte un vaift 
biuitc . 
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Atix Tribunaux Mercure fe tranfporte ; 

Non pas qu'il crût trouver la Paix chez les 

plaideurs , 
Mm chez les M agiflrats. Gravité les efcor* 

tej 
La Paix règne en leur air 6c femble être en 

leurs cœurs. 
Klais il s'y trompe encor s Themis embarraC 

fée 
Ne peut les accorder fur le Cens de fes loix ; 

Chacun plaide pour fa penfée ; 
Chicane brouille tout^ les avis & les droits. 
Des Tribunaux Mercure court aux tem- 
ples ', 

Leurs Miniftres , dit-il , doivent les bons 
exemples 5 

J'y trouverai la Paix. Non pas, la Paix, je 

croi, 
Monfieur le Dieu,* mais bien Difcorde con-^ 

tinuë 1 
$entimens oppofez » haine > mauvaife foi»' 

|,'un foûcienc foq 9racle 2 jk j'ance fa Stac j 

% 
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Chacun veut tout tirer à foi. 
Voyons chez les Sçavans i car la fcîence eft 

une , 
Vit le Dîea ; ces Meffieurs doivent être d'suot 
cord. 
Point du tout i jaloiife Rancune 

Au milieu d'eux eft comme dans Ù4 
fort. 
Dîfpute à l'infini ; procédé malhonncte j 
Modernes , anciens ^ font toujours en procès* 
^omerc étoit un Dieu. Non , c'étoit une 
bête , 

Du l'autre : St des deux parts excèf. 
Mercure de ce pas s'en va dans lesfiuul': 
les. 
Qiie trouve-t-il chez les époux ? 
Prudes 8c débauchez , coquètes 8c jaloux ï 
Maris caducs ^ femmes qu'on laiffe fil^ 
les , 

Et s'en vengeant peut-être s enfin les béaiit; 
les 

De l'Himenée, ennuis, chagrifts>di« 
.goûcs : 
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jn dit blanc , Tautre noir s voîU comme ils 
font tous. 
Entre frères autre difcordle 5 
loufic , intérêt 9 & toujours démêlez.^ 
e trouveraî-je donc perfonne qui s'accor-' 
de? ' 
Tous les cerveaux font- ils troublez, 

it Mercure ? Du moins \^% zvS2ûû.% Se le^f 

pères . . • 

Autre erreur 9 & nouveaux débats. 

Il les troj^ve appointez contraires 

»u les pères font durs , ou les enfans in-] 

grats. 
) jufteCiçl ! j'^î fait un belle ambaflade , * 
ifoît 4^ja Mercure , en retournant aux 
'Cieux: 

[ais comme en fon chemin il détournoit les 
yeux , 

. voit la Paix affife > amfi qu'une Nayade , 
,u bord d'une fontaine Se fous de verds ra- 

meauxw 
ii> te voilà y dit-^ii 1 jUiablte Ces Iiameaux i 

P Paroles de Sofie dans rAmphiccioo. 

Z ij 



ta FABLES NOUVELLES. 

Lut répoiid-elle , avec ce folitaire. 
Fort bien 1 reprit Mercure , i ce que je ] 
voir, 
^on plus que nous , rhomtne a h 

faire s 
Il faut être fcul pour l'avoir. 
Encor avec fbî-mème art-on plus i'ifttt ^ 
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LE CHEVAL ET LE LION. % 

Outez , Mortels , doutez j car vous ne u 
fçavez rien. ^ ;^ 

Je ris , quand je vous voîs prendre Taffirma-; j^ 
tîve y '^. 

Je rîs , quand je vous voîs tenir la négative } 
Doutez* vous dîs-ie encor; cela feul vous $*' 
fîed bien. „J^ 

Point de queftions décidées •, fc^^^ 

Vous n'avez qu'un petit cerveau » MM^- 
Où voltigent quelques idées , ^^^ 

Qui ne font pas du vrai Tinfaillible flambeau»' 
il eft ailleurs un océan immenfe IJf^ 

De véritez qui ne vous luifent point 5 tÇ/ 
Et vôtre être même cft un point |,^^ 

Que vous (entez (ans connoiffancc. 3|^ 
Après cela , pourricz-vous bien i^ 

En croire fur le refte un orgueilqui vou* 

flatte l 

Ziij ^ 
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Apprenez feulement ce que fçavoit Socrater 
Sçachez que vous ne fçavez rien. 

'Certain Cheval natif de la NorYegc> 

Voyageur d'inclination, 
Etoit forti de fon climat de neige. 
Pour voir le monde i il pafle en Albion * ^ 
Puis en France, en Efpagne, Se poaflanc foa 
voyage , 
Aborde enfin â l'Africaine plage*. 
C'ctoit là que Sire Lion > 
Prince abfolu du voîfînagc, 
Donnoit fon fens , fon appétit pour loL 
L'Etranger fçavoit vivre x & pour lui reoîi 
dre hommage , 
Il fe fait préfenter au RoL 
L'Audience eft des plus fuperbcs ; 
Le Lion eft aâis fur un haut Trône d'herbes;. 
Et fous un riche dais de rameaux enlaflez : 
Ses courtifans nombreux autour de lui placez^ 
Sur Tâir du Souveraim compofoienc leurs vir 
fages, 

* L'Anglctcre. ^ 
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Soyez le bîen venu , dit-il , & commenccac 

A me raconter vos voyages. 
J*ai du loifir -, parlez & me rejouïlTez. 
JSite, dît le Cheval , faifant la révérence y 

Sachez d'abord la difFérenee 

De mon païs â celui-ci y 
Xcs hommes y font blancs^ je leç vois noirs kU 

Là les campagnes & les arbres >^ 

Brillent d'une blanche toifon 

Que le Ciel y verfe à foifon. 

Les fleuves durs comme les marbres 5 
Se traverfent â pied , portent d'énorme^ 

poids ••••^ 
O rinfolent menteiu: l interrompt le Monar-^ 

que -, 
Me croit-il une dupe } en ai-je quelque marj 
que ? 
Eft-ce ainfi qu'on împofe aux Rois ? j 
Kôcre voyageur quadrupède 
Veut repartir i il n*eft plus temps. 
Au diable le trompeiu: de gens j 
Crra toute la Cour i on vous le chafle 5 il 
cède 

uij 
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Aux coups de cornes Se de dénis. 

Tel efptit fort, ftn difant infaillible i 
jNie avec mcine orgueil , tout ce qui le fur-, 

prend. 
Je ne le conçois point ; donc il eft inpof* 
fible. 
yrai fillogifme dlgnoranr. 
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LES ANIMAUX COMEDIENS. 

FahU XriIL 
A MONSIEUR GILLOT. 

G I Ilot , mon frère en Apollon » 
Car ce n*eft pas par fantaifie 
Que la Peinture avec la Pocfie 

Fraterni/è au fàcré vallon j 
Leur origine en efFct eft pareille 5* 
L'une & l'autre eft un don des Cîeux| 
!e que par les difcours Tune peint a l'oreille» 
*autre par les couleurs fçait le conter aux 
yeux. 
l.t% animaux qui parlent dans mes Fa-' 
blés y 
Doivent agir dans tes tableaux» 
lontre-Ies fous des traits naïfs S^vérîtables \ 
Que foiis ta main , Quadrupèdes * 0)r- 
fèaux y 
Infeâes y que tout prenne une ame* 
ble plutôt au Ciel > y dérober la flame 
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Dont Prométhée autrefois anima 

Le corps humain que lui-même il form^» 

Argumente par ton génie , 

Contre Torguëil Cartefien 

Dont la Logique aux animaux dénie 

Crainte , defir & tout : je n'y foufcris en ricn^ 

Je les fais raifonner > & ton art y je m'en 

flate, 

M*empcchera de paroître menteur : 

.Tout animal par toi va dire au (peûatcur î 

Qu'en penfez-vous? fuis- je automate? 

tes animaux , un jour, jouorent la Comédîel 
.Tcâtre artiftement forme de rameaux YCrdfi> 

Dans les entr'ades fimphonîe 

D'oifeaux, de rpflSgnols experts. 
Le plus beau cependant n'étoit pas l'harmo»; 
nie. 

Ce qui fe faifoit plus loiier » 
CVtoit l'aflbrtimcnt des rôles au génie 

Des Adteurs qui dévoient joiier. 
ie Lion faiç le Roi j Rqj ^u'il écoû Iqi-m^i 
ine> 
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Doute-t-on que fa majefté 
Ne fouiînt bien l'honneur du diadème ? 
u*il ne prît , comme il faut le ton d'autorité > 
e Taureau fait l'amant > air noble > mine 
haute , 

Et vive âame dans les yeux s 

Pa0îon ne lui faifoit faute y 
sntant ce qu'il difoit y Tentant même encor 
mieux. 

Le chien prudent 8c plein de zèle > 
toit de l'amoureux le confident fidele« 

La GenifTe à la blanche peau ^ 

Parce encor de fa jeuneffe , 

Faifoit le rôle de PrîncelTe , 
ecevant fièrement les foupirs du Taureâtti 
e Tigre pour régner ménageoit une ligue -y 

i'un vrai confpirateur il avoir le maintiens 
Bref, afin qu'il n'y manquât rien , 
Le Renard conduifoit l'intrigue. 
Le beau fpedacle que c'étoit 

^'un choix de tels Aâeurs y. tous dans leoc 
caraâere ! 

toit-ce une aftiop que Ton reprefentoît ^ 
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Non î c étoît le vrai même i on ne f otiVi 

mieux faire *, 
C'étoît la bonne troupe i auflTi Ton s'y port< 
Mais> ud Singé un beau jour» en levant 
épaules , 

O , cUt-îI , les pauvres AAeurs ! 
Il gagea que lui feu! il joucroit tous Je$ to 

Et raviroic les Spedateurs. 

On vous le prend au met \ H joùc » 

Contrefait tout en moins de rienj 

Mais que fervent Ces faucs y fa grimace i 

moue ? 

En faifant tout , il ne fait rien de bîei 

Pour imiter le Roi , fur Ces pieds il fc hau 

Il fronce le fourcil , crie haut > fait Tempo 

Et ne met qu'une grandeur FaufTe 

En place de la Majefté. 
Il fa^it Pâmant fans grâce 8c fans délicate 
Le confident fins zèle & fans difcrétion ; 

Met dans le rôle de Princefle 
Force mines, faux airs, mainte affeâatii 
Dans le feditieux ne fait voir que baflèflè 
Né mêle aucun courage avec rambition. 
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Enfin au lieu d'un intriguant habile. 

Il ne montra qu'un étourdi. A 

)e fifletï redoublei l'A^eur eft alTputdi. ' 

^e ne fe donnoit-U pour bouffon , pet^ 

agile : ,, 

Dans la farce on l'eût applatidi. gl' 



La vie humaine eft une pièce , 
Où nous ayons nôtre rôle à jouer. 
!hacun a le iîen propre où Nature le diettei 
p veut-on prendre un aptre i on le fajc b^ 
fouer. 



i 
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LE TIRAN DEVENU BOÎt 

EiWtf XIX. 

NOn , il n'eft rien de ce que noi^ 
voyons 
Qiiî ne parle & ne nous înftruîfe# 
Tout eft matière à nos reflexions i 
Tout événement moralifè. 
Sçachons donc réfléchir , méditer , ràifoo^ 
ner ^ 
Sans ce point- là l'Homme & la Bctd 
^ont même chofe ; on pourroit les doo^ 
ner 
L'un poar l'autre ^ tète pour tcteJ 
J^e comptons point fur Jes avis d*aii5 
trui : 
Jls ne caufent fbuvent que ccîlere ou qu'en- 
nui. 
De tout Cenfeur y quel qu'il puiflê 

être , 
Le fermon nous eft odieux i 



1 
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Quand on fe parle , on s'écoute bien^ 
mieux ; 
j?our êcre bon difciple ^ il faut être Ton mal» 
tre. 
Pourquoi cela î demande-t-on* 
En voici , je croî , la raifon. 
C'eft qu'on ne fent quand un autre noul 
blâme 
Que la honte d'être en fon tort : 
Sentiment douloureux que repouilè x^tré 
ame » 
Et qui lui feul épuifle (btt «fïbrt. 
Mais , quand foi-mème , on fçait fe fair^ 

entendre 
Que la raifon nous doit donner la Loi i 

On fent l'honneur de fe reprendre > 
Et le plaifir de ne céder qu'à foi. 
Ce qu'un autre nous dit fe grave fur le Cui 

bleî 
Ce que nous nous dîfons fe grave fur V^^ 
rainé 
Ainfi fut fait l'éfprît humain s 
£t vous l'allez ^voir par ma fâble< 
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Il étolt un Tîran , l*horrfrur de Ces vafi 

(aux. 

Qui fe joua long-temps au gf é de fon en* 
vie. 

De leur honneur , de leurs biens , de leu^ 
vie. 
jGuerre , famine , pefte , 6c s'il eft d'autres 

maux, 
"^ous enfemble ediènt moins affligé la Proj 
vince , 
Que ne faifoît ce méchant Prince. 
Il changea pourtant un beau jour. 

Le Tiran fe transforme en Prince déboiv3 

naîre*, 
JMeron devînt Titus j & fon Peuple eut vi^ 

père: 

Il en étoit l'horreur 5 il en devint ratnoarJ 
Un de fes courtifans lui demandant la czufq 
De cet étrange changement , 

îput étraiçe qu'il eft , dît le Roi , peu d^ 
E^ofg 
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L'a produit ea un fcul moment. 
Un jour que j 'ctois à la cha {Te > 

J'apperçus un Renard , qui de gayeté^ dé 
coeur y 

Etrangloit un Poulet qui lui demandoît grâ- 
ce: 

^udain accoure un Loup d'audl mauvaife 
humeur , 

Qui vous met le Renard en quartiers fur la 

place. 
Je vois un Tigre au même temps , 

Qui fur. le Loup aflbuviffant fa rage. 
Vous le déchue à belles dems i 
Ed le Tigre après ce carnage , 
Alla tomber plus loin fous les traits de mes 
gens. 
Je m'avifaî de trouver là rimagc 
De mes tiranniques penchants } 
Et je me rappellaî cette vengeance /âge > 
Qui garde en fcs fréfbrs un iàiâire aux mé^ 
chants. 
Le bien ou le mal fe moîffonne , 

Scion qu'on feme ou le mal ou le bien.. 

Aa 
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Cette réflexion fie naîtreen moins de rie» 

Tout le changement qui t' étonne. 

Sans qu'il en voulut être inftcuïc > 
Oo l'avoit mille fois étourdi de ce clième i 

Mais la le^ott porta Ton fîuic , 

Des qu'il Te la donna lui-même. 
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'■ Fihlf XX' •■■♦ ' 

DUne blanche Gerjifle , honnjeur de (aflp 
troupeau > 
On fit choix pour un Sacrifice.- 
Le Dieu que par Toffrandc on veut rendre 

propice. 
N'avoir jamais gpûté d'un iî friand mor^ 

ceau. , -^^î'^ . 

Le froM,orrà5;2e*ûfetes>Baàdçlettes , 

■ , •'"'-."■, ■ -"•.•i ' . ' • ■ ^ 

£nçi^jb^)oi.t ^ei plus, riches côuieutv 
iLt tctè Côuy^rtê de fleur* . 
Elle rtiaçch'e; j|a ibn^es trompettes ^ 
Grâ)}d&ittyjk£lque. i plufieurs chœturs* . 
Itjue de cércnioniej^ çb l que puis-je connoÇr 
trcr ■ 
-^ Dit la GemflTe , à tour ceci^ 
S^rois-je donc T)iiSt\ic pourquoi non^peutç- 



être^ 



. Aux .rcfpcâis qu\m ma fait jaroître ^ 

A a v^ 
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Il fâuc bien qu'on le penfe : Eh bien , fétfi^ 
fons-Ie auffi. 
Elle entre au Temple, en raiibnnant ainfi; 
Nouveaux honneurs 3 à TAucel on h men^ 
ne ; 
%e feu (àcré s'allume > on fait fumer l'ci^ 

cens. 
De fa Divinité la voiU plus certaine; 
N'en doutons plus , dit-elle ; je me fen^} 
Ils m'adorent ces bonnes gens* 
Par le Stîx je payerai leur peine. 
Certaine Mouche alors » fort In civilement j 

Bourdonne autour de la Geniflfe s 
,Tais-toi ; oe yots-tu pas que ton bourdonné^ 

ment» 
Dît la nouvelle la» trouble te Sacrifice > 
A mon Apochéofe 9'eft-ce i toi de (buffler } 

Pardon 5 je ne veux rien troubler ,. ' 
Dit la Mouche ; j'attends feulement qu'on 
t*mimole , 
Pour te fàvourer à loifir. 
Le mets eft bon fiu: ma parcJe ; 
Ces Meilleurs frayent bieo cboiûr^ 



IIVRE iv; - itf 

Seule , tu vaux une Hécatombe ; . , 
%a Mouche parle encot y que la GeopTc coraJ 
be. 
Le fer facré termine fes erreurs ; 
De fon fang la terre eft couverte. 
'Aiaù les infèofez s'appIaudilTent d'honneo^ 
Qui les mènent droit i leur perte. 
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LES MOINEAUX^ 

FakU XXI. 

NOcre cœur veut avoir (a pleine lîbertcr 
L*ombre de contrainte le bleflèi 
Et c*eft un Roi jaloux de Ton autorité, 
Jttfques à là delicatefTe. 
Cet objet me plaît j mais fur tout 
Ne m'obligez pas de m'y plaire. 
Ordonnez-moi ce que je voulois faire r 
Vous allez m'en ôter le goût. 
Eh ! pourquoi cette Loi m'eft-elle rîgoureufir 

En me* liant à mon plaiiir ? 
C'eft que je n*y fens plus cette douceur fe 
teufe , i. 
Que je goutois à le choifîr. 
En choififlant , je croi du diadêmël^ 
Exercer les droits fouverains. 
KJuelque ordre furvient-il t je ne fuis plus K 
même ; • 
j^ fceptre me tombe des vàa^^ ^ 
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Je fonge alors d fecoiier ma chaîne y 
Impatient de rentrer dans mes droits. 
pL 'objet de mon plaifir le devient de mi 
peine 9 
Ma dépendance eft tout ce que jy yoisl 
^out beau , me dira-t-on j reprimez ce laoïf 

gage^ 
^os devoirs félon vous». (ont donc un efcla* 

vage ?• 
jLa loi qui les prefcrit nous devroit allàrmer?: 
Non pas 5 car elle eft pour le fage 
La beauté même qui l'engage j 
Et c'eft choîfîr que de l'aimer^ 

l>ahs un bois Habité d'un million d'oifeaux^. 
Spacieufe cité du peuple volatiWe 9 

L'Amour uniilbit deux moineaux. 
Amour conftant , quoique tranquile i 
{Carefle fur carefle > & feux toujours noci^ 

veaux , 
fXs ne fe quittoient point. Sur lès mêmes ra^ 
meaur 
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^ Voler «nfcmble i la dinée , 

S*abreuver dans les marnes eaux f^ 
Çélébret tout le jour leur flame fortunée; 

Et de leurs amoureux duos , 

Attendrir au loin les échos. 
Même^roche la nuit eft encor leur hôteffc ; 
Ils goûtent côte à côte un (bmmeil gracieux i 
L'une fans fon amant, l'autre fans fa mat 

trèfle , 
î N'eût jamais pu fermer les yeux'. 

Ainfi dans une paix profonde , 
Pe plaidrs aflîdus nourriflant leurs amours j 

Entre tous les oifcaux du monde « 
Ils fe choiflfloient tous les jours. 
Tous deux à l'ordinaire » allant de compa« 

Dans un piège fe trouvent pris ; 
En même cage aufli-tôc ils font mis. 
Vous voilà , mes enfans \ paflez-Ià vôtre vie ; 

Que vous êtes heureux d'être fi bons amis ! 

Mais dès le premier jour il femble 
(Jue le couple encagc ne s*aime plus fi fort. 

Second jour , ennui d'être enfemble > 

Troifiéméi 
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Tioiiîéine » coups de bec ; puis , on fe haii i 
moct. 
Plus de duos -, c'eft mufique nouvelle ; 
DiTpme Se puii combat pour ruider la -que- 
relle. 
Qui les appaîièra 1 pour en venir à bout i 
' n fallut feparet le raâle & la femelle. 
J,eur flajne en liberté devoît êcrc étemelle; 
La oéceffité gîta tour. 




Bï 
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I 

LIVRE CINQUIESME. 



LE PHOENIX ET LE HIBOU; 

IPABLE PREMIERE. 

ALA REINEDE PRÛSSÇ; 



J 






'Ai commencé mon Liv;re par mon 
Rois 
Une autre Ma jefté couronnera i*ouvragCp 
Reine , agrc e ici mon iiomm^age s 
;Cc tribut étranger n'en vaut -que mieux pour 

toi. 

3L.*encens de tes fujets reflent la dépendance ) 
Toiis leurs hommages te font dû^. 
Ils foni fujets de ta pui (lance \ 
Jfe ne le fuis, moi , que de tes vertus^ 
jT'ai confultc la Renommée 
Sur ton cœur &^fur tone(pric| 
Ifr? Pppnc cojirrier e çh^iifai^ ^ - 
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En dit merveille , & jamais ne tarie. 
Le Ciel dans ton ame » dit-elle > 
A vcrfé Ces plus grands tréfors -, 
La noble Vérité , la Juftice fidelle 

En font les fublimes redbrs. 
Ce que de fages loix d tes peuples comman^^ 
dent 5 
Tu fçais i'înipîrer par tes mœurs » 
Et ta vertu foumet des cœurs • 
<2uî tebelles aux loix , i l'exemple fe rendent. 

Plus d'une Princefle fous toi 
Apprend a foûtenîr ton facré caractère , 
S'inftruit à faite nn jour , à l'envi de fa mère. 
Les délices d'un peuple & le bonheur d'un 

Roi. 
La Déefle , en palTant , m'a dit que ton fuf- 

frage 

Ke f<^ refufoit pas à mes heureux écrits : 

Sans doute la vertu dont y y trace l'image 3 

Y met à tes yeux quelque prix. 

Mes Fables à peine encor nées 

Afpirent aux mêmes honneurs. 

De mes Odes reçoi les fœurs -, . 

B b ij 
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Que ces cadettes fortunées 
Trouvent auprès de toi le fort de leuw ûîncesf 
^lles te font leur cour , tout au moins par les 

mccurs. 
JPuifle ton jeune fils qui, fous de fages guides, 

Va s'iiiftruire à donner la loi , 

Partager les leçons folides 

Que j'ofe donner à mon RoL 

PKœnix , premier du nom > Roi des cium^ 
d'Arabie , 
Grand adorateur du Soleil^ 
Avait y comme un vrai Saint > pafle fa loogoe 
vie : 
Le peuple aiflé n'eut jamais ion pareil* 
L'oifeau religieux , apris plus de cent lvfti:cs> 
A fon terme, étoit parvenu. 

^'ordre enfin veut qu*il meure > à peine il ï^. 
connu , 

Que fans rçgrjît à Ces deftins illuftres» 
Sans (c plaindre > fans s'allarmer , 
Il travaille au bûcher qui doit le copfumer* 
y^ Hibou près de là ; caché cUo^ un tCQii d*af « 
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ilîfcrable , vieux > mal en point » 
Souffrant ôc glacé comme un marbre ; 
audiilblt le Soleil qui ne récfFauflbît point^ 
on frère , dit le Saint , â quoi bon ce blat 

phên^e ? 
ends patience j & meurs mieux que tu n'as^ 

vêcu' V 
mort n'eft pbint un mal y crois-le. Crois-le 

toi-même > 
Dit le Hibou; moi je fuis convaincu 

Que c'en eft un ; je veux m'en plaindre^ 
pand je me portois bien y j'ai fait comme il 
m'a plâ y 
Je meurs encor fans me contraindre -, 
Et ton Sermon eft fuperflii. 
D'ailleurs , tu parles bien i l'aifèr 
)î , qui , feul de ton ordre > avec le monde 

es né > 
)n Dieu , le Soleil même > à peine eft toQ' 



aine : 



£ft-il étonnant qu'il te plaife 
De mourir } m dois être fou 
£t du monde & de fon allure. 

RÉ iij; 
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Si j'avois eu de jours auflî pleine mefure^ 

Je regreterois moins mon trou. 
Qii*aurois-tu vu de plus } dit TArabique Apo*. 

tre; 
Ccft toujours même chofe -, un jour reflem* 
ble â l'autre. 

Mourant tous deux au même inftant> 

Nous aurons vécu tout autant. 
Adore le Soleil de qui tu tiens la vie j 

Et repens toi de Tavoîr fui. 
Quel bien t'cft revenu de cette fuite impie; 

Que remords > que chagrin^ quVnnti!} 

Mais je finis *> le temps fe paHe y 

Et je fuis preffé de mourir. 

Serviteur, & grand bien te faffc^ 
Dit le Hibou *> pour moi je veux guerii;^ 

Le Phœnix alors fuit Ton zèle ^ 
D'Aromates , de bois achevé fon bûcher > 
Aux rayons du fbleil l'allume de (on aile j 

Et foûmis, il s'y va coucher. 

Les feux emportez par Zephire 

Prennent au logis du Hibou : 

Sur fon bûcher le Saint expire ^ 
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l'impie expire dans fon troo; 
Mais l'un meure pour toujours , Si l'autre de! 
ià cendre . 

Renaît avec tout Coq éclat. 

A l'immortalité le jufte doit s'attendre i 
La mort Se pis, eft pour le fcelerat. 

Mais c'eft dommage > ce me femble i 
D'avoir encor i dire mie autre vérité. 
Le Plicenix eft uniqtie v Se pour la rareté *' 

le jufte i peu prèi lui reCTemblei 




»h in; 
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ssssssssssssssssssssssssss 

LE FESTIN DU L I ON. 

Fable IL 

LE LîoD , en bon Roi , voulut traîteir(a 
cour) 
Il Q.'étoît pas comme ces Rois de llnde; 
Qu'on ne voit point > qui craignent le 
grandi jour , 
Et dont la majcfté fur la terreur fe guindé t 
Afluré de la crainte , il vouloir de Tamour* 
On s'alTemble à Ton antre > où la tablç eft fer» 
vie \ 
^t% cui/iniers a voient mis U.Jear art ; 
Chèvres , bonne volaille, & mputons gyasi 

lard > 
Bref, du côté des mets, odeur qui fait cnvle^ 
Grand appétit de l'autre part,. 
Sire Lion prend donc /à place ; 
Princes Tigres après *, puiis; Milords Sangliers^ 

Et les Oursi l'informe maflè ; 
Un Cerf & quelque Loups fe placent les dçi^ 



mers : 

1- • 
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Êîeil entendu que de chacune efpece 
Les Dames fe mêlent entr'eux ; 
Car pour les ris & pour les jeux , 
jQue fervent bonne chère & bon vin fans maî-i 
trèfle * 
Je dis bon vin , puifqu'il n*y manquoit pasr 
ic Singe les fervok y Echanfon du repas.* . 
Ce fut lui qui les mît en joyc > 
i Gomme Vulcain^y mit jadis lesDteur; 
A Ion maintien boufon boxuie humeur fe do: 
ptoyc; 
^ Chacun de rire à qui mieux mieux^ 

Après Taimable raillerie ^ 
De libertez en libertez ^ 
. On pouflâ la plaifanterie 
♦ A d'of&nçantes vérîtez^ 

Comme au plus fbible ( c'eil; le ftile ) 
Tous s'adreflent au Cerf. O le compère agileS 
Difoit-on.^ Quel- Héros r s'il ne craignoit Iç 
cor l 
Il a les pieds légers d'Achllfe 3 
Et Içait fuir comme un autre Heâori^ 

* Yttkain £crt i boire atix Dieux , dans ïVisde^ 
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Tout beau , reprit le Ceif chaud de vin Si 

de bile \ 
Seroîs-|e ici , Meffieurs ^ fi je n'avois du 1 

■ 

cœur? 
Je l'avouerai pourtant , le bruit du cor mé 

blefte 1 
Maïs , comme vous fçavez , chacun a fa foi* 

blefle > 
Demandez même au Roi } la âame lui fait 

peur. 
le Lion i ces mots demeure ^omme un ter-^ 
me^ 
Et reprimant fon coufoux cette fois i 
Il ouvre feulement la griffe , & h referme î 
Clémence eft le don des grands Rois. 
Pour un moment la joye interrompue • 
Revient t4en«tot ^on boit fur aouyeaui 
ftaisr ' . 
Dès que la crainte eft dlfpatue , 
yoilà tout de nouveau les Satiriques traits; ' 
Entre la poire & le fromage , 
Le Cerf crut avoir biei\ trouvé » 
De dire à TOurs : Mon Dieu le joli peiCoàii 
page l 
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Qii'il fcroit beau l que c'eft dommage 
Qi'on ne l'ait pas tout à fait achevé l 
L'Ours n'entend guère raillerie > 
Sur le railleur il Ce jette en furîe > 
£c vous l'écrangle 'bel Se bien. 
D'imiter le Lion l'Ours n'eut pas le courage » 
^c Ceif par fon danger ne devint pas plvw 
fageî 
Les fois ne proâtent de rien* 




:< vt 
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€^^ C\^ C^ CSU *^ f^ •^ *^ ^^* *^ ^"^^ *^ ''^ *^' 

-LE RENARD PREDICATEUR. 

Fskit m. 

LA morale fans douce eft Tame de la Fa« 
ble; 
CVft une fïeur qpi doit dohner fbn 
fruit : 
Vous voulez feulement lire un conte agrca-^ 
blej 
Sans le vouloir , vous allez être inf- 
truit.» 

On badine \ il paroît q.u'oa ne (bnge qu'i^ 
plaire j: 
Et le jeu fe tourne en leçon; 

E 'homme n'eût point voulud'un précepte k^ 
verei ji^ 

Pour le prendre , il faÛbît trouver cet hame- 
çon. 
-Ainfi ce Phrigien que l'Univers renomme ^ 
' Fut Précepteur du genre humain, 
lui'ua Lc<aeur eft bien fous fa xsaUil 
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ramufe en enfant *, mais pour en faire UDi 
'homme, 
lultivons ce berair.t. Qu'à Tenvî du pj^ 
mier 
S'élèvent de nouveaux Efbpes » 
lenfeurs rejouïflanç , 8c qui loin de crier 
Comme de chagrins Mifàmrppes, 
n nous reprimendant fe font remercjier» 

Mais , faifons-nous des règles f^res j[ 
^e le cpnte foit fait pour la moralité ; 

Prenons fi jufte jios mefures > 
^ue nous allions tput drpît à nôtre vérité. 
Que le trajit fpit vif, ^ <ju*il frappç: 
Caliez pa^ vous fépaxidre çn de trop longl 
propos. 

lus le fens eft précis ^ Se mojns il nous éch^ 

pe. 
jaenez-vous la meçioire en ménageant jef 

mots . 
)'elle-mcme parfois la Fable eft év/dente jj 
Lç fe;tis en faute aux yeux , & l'iarc 
Péfend alors qu'on le commentât 
J'pb%ryc ifi cette règle prudeptçt 
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Qui n'entendra pas mon Renard î 

Va Renard , grand Doâeur niais dé/a ch 
ge d âge , 
Ne pouvant plus comme autrefois , 
AiSeger les oifeaux » ni chercher loin 
droits , 
De la rufe eflâya Tufàge* 
Il fe mit à prêcher , dit-on i 
Contre la guerre injufte 6c l'appetît gl< 
ton. 
Outre une morale fi belle , 
il avoir forte voix , gcfte libre & bon te 
L'aîr humble & grand dehors de 2c 
Pcre Renard fe fit bîen-tôt un nom. 
0n dit que le Lion eut defir de l'entendre 

Père Renard refufa cet honneur. 
|1 avoir fes raifons , & qu'il fçut faire pr< 
dre 

r « 

Pour crainte de s*enfler le cœuré 
Outardes, Poules & mainte Oye 
S'en venoient en foule au Sermon ; 
pu tf apptcU^udwçQÎut de derenirjfe pro/ 
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Son texte rafluroit tout Tauditoîte oifon, 
Malheuf , s'ccrîoit-il , à l'animal vorace î 

Quoi , fans tuer ne peut-on fe nourrij: ? 
"- Nous avons tant de jbiens (jue le Ciel > de ^ 
grâce > 
Dans les campagnes fait fleurir ^ 
Et fur les rameaux fait meurir ^ 
■ y îvons d'herbe & de fruits î que faut-il autre 
chofe l 
Jout ce qui vit, Meifiieurs , doit jètre refpcx:.' 
té. 
. • Nous en dirons plus d^une caufe i 

Jnjuftice pripM ; ftcundo cruauté \ 
r; .■ .. '. MaÎ5 cruauté qui' nous expoic ; . • 

^ manger nos parens '^ oui > nos pàrens » Mef^ 
f"' fîeurs : 

Car apprenez que par métcmplîcofè y 
{ Ecoutez bien çhers Auditeurs ) 
; ir Jlpçès ^ue danâ un çjorps i'ame a fait qacl(|u« 

paufe ^ 

, : ^le pafle en un autre , & là ne fe rf po(è 
Que pour pafler encor ailleurs. j 
y,o#s vo^e;? bien que k Loup fanguinaird 



|#4 FABLES NOUVELLES, 
iEn mangeant «n Mouton ^ peut bien mange 
fon père ; 
Que moi Renard , fi j'allois efcroqner 
«Quelque Poule ou bien quelque OMZSi* 

de» 
Je m'expoferois à croquer 
Ma pauvre mère la Renarde, 
f^lûcot mourir <:ent fois ! ah J que le>Qel m'a 
garde. 
Ceft aittfi que «'eftomaquoîc 
* Le Pithagore à longue queue: 
Ses exclamations s'entendoient d'une lieuêj 

Et fon zêle le Tufifoquoit. 
Le Sermon achevé , tout l'Auditoire jcnjofi 

Mn le loiiant fe retiroit : 
Mais pour le confulter ,;; quelque Poule c||i 
f quelque Oye 

Avec le cafard demeuroit« 
J^our û collation il vous croquoit ia pt4 
Bienheureufe qui s'en tîroit l 

* Piihagore cnfcîgnoît h MctcmpficoJfc, *jï«|J|( 
gC9Ît ^uc dç$ fiuics & ^cs legumcf. 
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LE CHIEN ET LE CHAT.. 

Fahle IV. 

RAgotin ,'Chien picard & fentant le ter^^ 
roir , 
Fidèle & bien la meilleure ame 
Que dans fbn efpcce on pût voir ,. 
Hôte d'une Hiaifbn , ne s y faifoit valoir 
<5L"s P^r fes foins zclez pour Monfieur , pour 
Madame , 
Pour enfans , valets , tout le train : 
Jamais chien ne fut plus humain, 
yous Teuiliez vu careffer fa Maîtrelfe ; 

Faire cent tours pour Tcguayer 5 
Prendre fa part de joye ou de trîftefle l 
iSelon qu'il la voyoit ou rire ou larmoyer ;; 

D'une lieuë annoncer fon maître ; 
Pour le fervir appeller tous ît% gens \ 
Raréfier fes amis » de loin les reconnoi^. 
tre i 
Patte flat^eufe & point de dents; 
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Quelquefois dans un petit coche s 

De traîner les enfans il faifoit fon devoir ; 
Il efcortoit Catos quand elle alloitlc/birj 
Pour le cui/înier même il étoit toornebr 
che y 
Il étoit tout : auffi dans le logîs 
Ne comptoit-il que des amis : 
J*cn excepte un Matou dont il tira Toreilh 
Un jour en difputant un os. 
Tu peux t'attendre a pis qu'd la pare 
le. 
Lui dit alors le Chat , Tœil en fea , le ca 
gros. 
Le Chien ne prend garde an pt 
pos , 
Ni n'en gruge moins bien , ni moins bien n 
(bmmeille. 
Mais cependant le traître de Matou 
Méditant jour & nuit par où 
Il pourroit en tirer vengeance ,* 
Le trouve enfin : tout vient quand or 
penfe. 

• 

La Maîcrefle avoir un Serin > 



Qui la charmoic de Ton ramage ; 
Le fcclerat un beau matin ^ 

Incognito s'en va rompre la cage > 
Etrangle le mufÎGÎen , 
£t tout rongé le porte a la log'e du Chien# 

Or 9 je vous laifle à juger le vacarme 
(Jue la maîtrefTe fit fe trouvant fans Serin^ 
Tout le logis eft en allarme -, 
On court , on clierche y on trouve ei>j 
fin 
iJLe vrai corps du délit auprès de RagotînJ 
Ah I le perfide 1 II faut qu'il meure s \ 
Point de pardon pour cet ingrat. 

yîte^ qu'on me raflbmme. On obéît fuir 
l'heure ^ 
En le frappaiit chacun le pleure r 

Mais l'amitié n'alla" qu'à foupçonner Iq 
Chat. 
Et pas plus loin : du Chien nul ne prîf 

la défenfe ^ 
Et pour toute reconnoîflance ; 
J^'eft dommage > dit-on 5 mais qu'y faire | 
il eft mort. 
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Un ennemi nui. pteq>.e«ntar»I.K frit 

venti , , 

Qu'i jamais les Dieux m'en péCa- 

vent* ; 

ï.aHainçvdUc&rAmiaés'endo... 
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lOMERE ETLE SOURDi: 
.MONSEIGNEUR LE DUC 

DE NOAILLES. 



sT 



Oâilles , toi qui fais le métier de Hè^ 
ros, 

Dtnme ob le rçâvoîc faire â Rome S>C daw 
l'Attique y- 

Qui connois Tufàge Héroïque 

De Paâion & du repos -, 
oderne Scipion > propre i faire un Térêii* \ 

ce „ 

Q^i même daitslei champs de Mars»» 

Entretenois intelligence | 

Av^c les nourri çons des Arcs \ 

Couvert des lauriers dont Bellonë^ 

ê 

T'a couronné plus d'une fois >, 
Juge de ceux que je xnoiflTonna 
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Par mes Poétiques exploits^ 
tJn arbitre éclairé mal aîfcment fc trouve; 
Tout Icfteur ne m'eft pas un Juge compé- 
tent. 
Dans ce iîecle harcfi ( quelque fois je Téprou* 
ve) 
Soit que l'on blâme ou qu'on approiP 

ve. 
On décide plus qu'on n'entend. 

Le Chantre d'AcIiile & des Rats^ 
jGuindé fur des tréteaut dans une grande pla- 
ce, 
Recitof t a la populace 
]L£S fotîfes des Dieux Se les fânglants com^. 
bats. 
II avoit là fon tableau , (a baguette ; 
IMomroit tous Ces Héros', les nominoitpaf 

leur nom : 
.Celui-ci , c'eft Ajax j cet autre , Agamemp 

non V 
Puis il chantoît leurs faits : la Scène étok 
vComplette, 
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Tout en étoît jufques au vîolom 

e peuple oîfif autour de lui s'empreflc \ 

e fes mots composez admire le beaii 

Ton s 
hacun farfoît voler le moucboîr & la pîé^ 

cej 
e Cnantre rcnvojort & mouchoir Se cha»^ 

(on. 
n fonne là-deflTus le marché du poîffbn* 

Tout dcferte > il refte un fcul hom^ 

me. 
Homère court à lui , le nomme 

Favori d'Apollon i Tembrafle tendre- 
ment. 

1 poîflbn > lui dit - il , tout court avîdc* 
ment •, 

heure du marché fmne , au diable qui de-; 
meure l 

auditeur étoit fourd : que dftes-vous de 
l'heure > 

marché Tonne en vain > dit le Chantre en 
criantr 



s 



r 



£t fouvcnc tels ôc tels lônt (oui 
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LA VERTU, LETALENT, 

ET LA REPUTATION. 
. Fabte ri 

Ertu , Talent & Réputation 
Alloient faire enfemble uq yofâ-^ 

Ils étoiem bons amis » 8c Tétroit pareincagG ' 
N'altéroit point leur union. 

Quoique nous faffions même route. 
Dît Talent, îl. peut |rri ver 
Qu'on s'égare. On le peut (ans doute; 
Dîf Vertu ; dans ce cas comment nous re* 

trouver? 
Réputation dit : il faut donc que d'avance 

Vous me donniez des iîgnes aflurez.. 
Qui , fi je vous perdois , me donnent con-- 

noiilànce 
A peu près pour li; moins > des lieux où vous 
ferez. 
Soit p dit Talentt Partout où vous verrez 



3^4 FABLES NOUVELLES, 
jDu progrès dans les arts ^ du goût dans Ici 
ouvrages , 

ProTe ou Vers marquez au bon eoini 
Tableaux riants , Sculpture enley^nc les fuf^ 
frages , 
Cherche;c-moî li ; je ne ferai pas loin. 
Moi 9 dit Vertu , je ferai moins facile 

A retrouver , fi Ton me perd« 
Il ne faudra pas trop me chercher à la Ville j 
Je ferai bien plutôt cachée en un deferr. 
^lais cependant, où vxMis vertezfparw" 
trc 

Pe$ riches biei!^.^Êuis par le pauvre attenf 

dris , 
S>es amis emprefiez faifitm gloire <le TètrC 
Pour des amis que le £brc a profcrits» 
S>e fidèles époux » de^ Juges équitables , 

Pes.Miniftres zèlez» des vainqueurs raifoQf 
nabi es » 

/^mant le bien public & ii'ai^anç que cela. 
Demandez-moi 5 je ferai IL 
foft bien i je ne puis m'y n^éj^t9J;iii 
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Këpanlc Réputation : 
Ji mon égard , il n*eft qu*iinë précaotioft 

Que.jeyouj.confcille deprendre* 
Gardez«moi Jbicn ; ayez attention 4 

A ne me point perdre de vue. 

Pour peu que vous m*euffiez perdue 

Tous fignes feroient fuperflus : 
Qui me perd «nefcHs , ne me retrouve plus* 




Ddîj 



$i( FABLES NOUVELLES. 

LES GRACES. 

rabu ru. 

L£s Grâces > bonnes fœurs » goucoicnt les 
fenciinen^ 
De Pamitié la plu| onic/. 
L'émulation d'agrèmens 
Encr'elles un beau jour » fema la zizanie, 
^acune prétendit qu'elle plai/bit le plus; 

Qu'à fes yeux feuls les cœurs rendoieo!^ 
les armes , 
Et que pour lui prêter des charmes^ 

Elle fuffifoit a Venus. 
Je n*en veux ^'aurre Juge qu'elle; 
Dit alors Euphrofine avec lui ris jaloux» 
Sp^mettons-lui nos droits \ qu'elle nomme 
entre nous . . 

La plus aimable & la plus belle i 
l^aii promettez mes %urs de fpu/crire i 
rArrèt, 
Sopfcriv^z-y vous-même > s'il vous pla!r » 
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Lui répondit Thalic effarouchée 
i}e la voit vrop cpmpter fur le gain du procès > 

J'en vois d'ici la plus fâchée. 
Allons j dît Aglaé ; voyons-en le (bccès. 
On avertit Venus de ce nouveau caprice. 
La Deefle s'affit en fon lit de juftîce, 
S'embelliffant encor du plaifir de fbngec / ] 
Qu'autrefois en même querelle 
Elle s'étoit fait aj.uger 
La pomme due à la plus belle^^ 
Les Grâces paroiflant devant ce Tribunaï^ 
S'inquiètent du foin de plaire : 
Mais ce foin gâta leur affaire ; 
Tout leur art leur tournoit à maï. 
L'une fait la grimace en reflerrant fa bouclîe v 
L'autre altère Ces traits en faîfSnt voir fe^ 
dents. 
L'autre tournoit fes yeux de tant de fen« 
Qu'elle en devenoit prefque louche, 
(^'eft-ceci , dit Venus ? Où font donc voer 
appas ? 
Eft-ce donc vous qui marchiez fur mes 
traces ? 

D d iij 
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Allez > allez > finiflèz vo» débats , 
Si vous voulez redevenir les Grâces y 
Et pout plaire , n'y fongcz pas. 
Hy point fbager ; c'eft trop. Eli bien > nj 
iôngez guère. 
Je roûttens fans exception , 
Qu'on déplaît , dès qu'on veut trop plaî- 
tc. 
Nul Agrément n'cft né de l'Affcûation. 
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.E RENARD ET LE LION^ 

I 

Fable FI IL 

L^Hotnme, fans doute'^i^ éhvers rftommtf 
fonft^eré, 
Eft tenu de fincérité V 
Mais il faut (bttvent , pour bien faire jr 
Aflaifonnér la vérité. 
Si le vrai prend dansMiôtre bouche^, 
e top impérieux, I*air Ixautaia de le^nV 

L'amour propre s'en efikrouche , 
faut Tapprivoifcr par, uri peu de façotit^ 
Il fauyparitolihân^le axtifice y. 
L'aider luî-incipeife pèrfuader# 
Si vcmi'jironfez faire aimer la Jiiftîcér 
ifpicez-U^plûcot que de la x:ommandGif« ' 
es Koi5 fur tout veulentuju oii les ménage j> 
)tï doit les manier avec dextérité. 

Sansjcet art, l'avis: le plus faget ^ ' 
eur paroîr une atteinte i leur autorité; 
Fade flatcur , pédant fé vere , 

Le meilleur dés deux ne vaut rien*- 

Vy d iiij 
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Qui fçait corriger fans déplaire 
Eft au but i qu'il s'y tienne bien- 
,Ccs égards nous font dûs i tous tant que nous 
fommes ', 
Car tout amour propre a Tes droits. 
Il faut ménager tous les hommes e 
En fait d'orgueïl tous les hommes fcmt 
Rois. 

Un Renard pourfuivi , faute d'un autre azile# 

S'étoit fauve dans l'antre d'un Lion* 
Le Chaflfeur l'y laifla fans plus d'ambidon') 
yiolet ta franchife eût été difficile. 

Mais le Renard épouvanté 
Ne compta guère alcur&fur rhpfpitaixté. 

C,a y ditle.Monaj^queftiitpuehe^ 
Sois le bien atrîvé»| tu ierasiife^ma boucEe* 
A quelle fau({êeft^tu meilleur? dis-moi* 
Je n'en fçais rien » die le Renard au Roi j 
Mais ,. Sire , ce difcours & ce regard feverc 
. Me rappellent mon pauvre père* - 
J'en pleure encor quand je penfe à fa fin» 
Va. Lapin fugitif lui demandoit azile } 
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Maïs mon père trouva la prière incivile i 
Et pouflë par le Diable , il mangea le Lapin. 
Le Lapin en montant > réclama la colete 

De Jupiter Hofpitalier } 
- Et fur le champ mon pauvre père 

Fut enfumé dans fon terrier. 
Le Lie») s'en émût : Se Coit crainte, foit honte» 
Soit pitié du Renard , fa faim fe ralentit. 

Va t'en , dit-il , avec ton cwite , 

Tu m'as £ifc paCer.i'appetit.- . .< 




,n FABLES NOUVELLES, 
LA BALEINÉ^ 

ET L*AMERIQ,UA1N. 
FabU IX. 

S- A Majefté Dame Baleine 
^ Sous fon ample épaHTeur faifânt trcm-' 
bler les mers y 
Croi(bic la c&re Amériquaine. 
nie occupe un arpent de la liquide plaine i 
Ec fes cris mugiflans épouvantent les aks. 
Quelle eft ma grandeur , difoît-elle ! 
Les habitans des mers me font alTujétis. 
Soie crainte ^ foit amour 9 mon peuple m'eft 

fidèle 5 
Je le mange à mon clioix, fanf trouver un' 
rcbcleî 
Je vais de paît inrec Thétîs. 
Contentez-vous , Mcffieurs les Kommefi* 
D'ofer porter la -guerre aux autres animaux* 
Si vous êtes leurs Rois 9 apprenez^^ q|ie nous 
ibmmes^ ' 
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Vos Souveraîm ,. vous , nos Vafïàux. 
ame Baleine ainfi y de bravade ea bravade» 
Continueic fa promenade» 

Un Céladon Ameriquain 
ir le rivage alors pourfuivoic fbn Aftrée i 
vouloir Tactendrir ; Eelas l c'étoit en vain; 
belle pour cour prix de s'en voit adorée , 
Ne lui rendoit que froideur , que dédain. 

Quoi l dît-il j toujours înfenfible ! 

A quel psix donc vous mettez-vous t- 

Parlez ; je ferai Timpo/fiblef 

Soi(.» Jui dit-elle ; engageons- nous j 
ifs à condition > pour vous prendre à la let- 
tre >^ 

Qu*d mes pieds^ vous allez remettre 

Ce monftre qui nous brave tous. 
Lmant rèv^i médite avAPt que de ptomct;- 
trcf 

Puis trouvant ce quMl a cHercEé r 
a daufe 5 dit-ily il faut bien fe foûmettre y 
ons >. c*Qft VOUS- avoir en cor à grand mat- 

; ' ché. 

Il fe munit de fa mafl^*». , 
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De deax tampons de bois > & voilà rkommé 
i Teau. 
Conduit par fon cfpoîr nouveau , 

De Tes deux bras nerveux il fend la mer 

émue g- 
Aborde la Baleine 5 & fans civilité 
Grimpe au dos de fa Majefté. 
De fca mugilTemens elle fait trembler TOn- 
de> 
Nort pas l'Amant : en vaiiSi de fes na- 
zeaux ,■ 
Comme rapides traits « eU^ lance les eaux; 

Il prend fon temps le mieux du monde: 
î)c fa malfuë , il enfonce un tampon 
Dans un nazeau , puis Tautre s il vous la coulé 
à fond :: 
Elle étouffe , & fin: le rivagcr 
Nôtre nouveau BcUérophon * 
Revient triomphant à la nage. 
Les flots^ fécondant £>n ardeur ^ 
foofTcm le monftire mort fur les pas du vaio: 
queur. 

** BcUérophon tua h Chîmercw 
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C'eft ainll que pcrit la première Baleine i 

Sa tpdomontade fut vaine. 
Le plus Fon a ùm foible. Encor un amre coinr,' 
hes paSions font tout en tous tant que nouf 

{bmmes ; 
Reglons-ies feulement ; ne les étouffons pointi 

£Ile$ ont tout appris aux hotnmes, 
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LES ABEILLES. 

Fahle X. 



I, 



L eft bon d*ufer de clémence : 
C'eft le plus beau fleuron de la Toute* 
puifTance. 
Dieux de la terire » aimez a pardonner 9 
£c ne foudroyez pas 9 s'il fuffic de tonnée 
Mais que vôtre bonté jamais ne fe permette 
D'ôter i la malice un falutaire ef&oi ; 
Rarement, jconvicnt-il que le Prince fe mette 
£ntre le coupable & la Loi. 
'Souvent la clémence indiftrete 
£ft le malheur du peuple & la honte du Rci* 
C' eft par pitié qu'il faut être févere. 
Qui punit bien a. bien moins â punir. 
Pour le préfent humeur trop débonnaire 
Eft cruauté pour Tavenir. 

Mufcan, Roi d'un peuple d'Abeilles »* 
Surnommé Grand pour /es merveilles > 
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dans tout Ton Etat publier un.Edic* 

Maint motif élegament die 

Préparoit la défenfe expr^c 

Qu'il faifoit d toute Teipece 
^ toucher déformais aux fleurs de ma^ya!t 



goûti 



rtendu q^e le miel n*en valoît rien du tout 
ijoint à {es portiers de refufer la porte 
tout contfrevenant que Todeur trahtroit» 

La defeufe eft de droit ctroîr ; 

Point de gtace en aucune forte, 

Fai^ en notre Louvre emmîélé , 
él an » tel jour depuis notre féance auTtôii 
ne; 

Et du grand fceau de cire jaune 

Le tout fcellé , contrefcellé. 
e peuple ainfi lié par la Loi Souveraine » 
Aoififlbic jbîeji^fés mers jne jouchoit qu'au 
iafmin^ 

A r.cBillcts à la piârjolaine; 

)inoît le plps fouvcnt de rofes &.de rhin. 
^où6 leseutiHez vus tousfavourer lesfleuretcf 
Ppnt ks ^r4i«s fpnt- parfume? ^ 



•9 , . t. 



Et ne- 
Mais t] 
D'ôtcr . 
Rareme: 
EntL 

SOUVL 

Eil le mallici 
C'eft par p 
Qui punit l 
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Puis dans kurs utiles retraites 

Ils revenoient tout embaumez* 

Un jour pourtant une Abeille ifnptudcù* 

te. 

Favorite du Prince & prefquc en droit d'cr^ 

rer , 

^jant fait fon repas d'une mauvaife plante , 

Se préfeHte à la ruche , & Ton vient la flairer. 

ypus ne (entez pas bon. Qu'importe que je 

fente } 

L *ordre n'cft pas pour moi , dit la contrcv&i 
nante;. 

JLes portiers là-deffus la laifferent rentrer ; 

Mais le Prince en faifant fa ronde j 
Sentit l'odeur coupable } il appelle fou mon- 
de j 

Sur fon Trône de cire il s'aflied gravement i 
U interroge , il pefe \ Se puis l'affaire inA 
truite , 

Mu(cau condan^uie égalemcnr 

Les portiers & la favorite^ 
Ah l Sii:e , s'écria le peuple d'une voîz, 
JPardpnnez-leur du moins pour la prémîcii 
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an » je n'accorde point TÔtre aveugle de- 
mande f 
Leuidit Mufcan'> fçachez qu'im R«î 
Doit ctte efclave de Ta Loi { 
qu'il doit obéit itouc ce qu'il command^V' 
a rigueur eA clémence , Se de rimpunké- 

Prévient les fuites redoutables, 
ombien auiots-je un jpur i punir de coupa*- 

Ues 
tie je fauve aujoutd'hui par ma ^c?çijtâ.t- 




j^ F A B LE'S ITOtr V E i L E S , 

"> ... 

XE RAT TENANT 'TA BLE.. 



«a. 



IT. étoîr un grenier vafte dcf ôfîtaîrc 
Des fiches créfôrs de Gérés.. 
Vfn Rat habitoic tour auprès » 
Qui s'en crut le propriétairci 

Ù'ovoit fkir un trou «d'où quaûd'bon Itti CtA^ 
bloit r 
Il encroit dans (on fiéritage*- 

jG'&ott peu d'y manger -, le prodigue aflêm- 

bloît 
ILes Rats db tout le voifinage. 

Il y tenoit cable ouverte en Seigneur,. 
Où félon rbcdre » toucdineur 
Payoit fbn écot de louange. 
¥ft toujours bien fké celui chez qui: Ton- 
mange. 

%t boQ Rat comptoic donc fçs amu par fc» 
^Qigcs y 



Car il prenpît pour Cens les amis de fa ta- 

^ • bief/ 

Chacun Tavoît juré cent foi* ; 
youdrojieot-ils bi: mentir 3 Cela n*eft pasr^ 
croyable. • 
Mais ce{^û4^iit: l'autre: maître dugrâm ,• 
Ypyant que cç$ Meflièurs le metioient trop' 
bon train 3 
Se réfolut de le changer de place. 
£e Grenier fut vuidé du (bit au lendemain^- 

Voilà mon Rat i la beface. 
HeureufeiQCOt r4ivH*i )'ai fiiifr^P bons a-* 

7out plein 4e Q^t; «4^^ yàieze^at^k tunC^ 

Mais^â'aacna it.ne fut zém^ y 
Partout on liii ferma h porte. 
|?n feul Rat , bon voifin > qu'il ne comîtti^ 
qu^alors , 
Ouvrit la fienne y 6c le reçut ea fte^ 
re. 
Pai méprifé , dit-il > ton luxe Se ter tré^* 

ft>rs>: 

E e 1)5 
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Mais je lefpeâe ta mifère. 
Sois mon hâte ; j'ai peu > ce peu nous ful^ 
fira, ' • • ■ 

Je m'en fie i ma tempérance s 

Mais iafeaCé qui Te fiera 
SA tout ami qu'amenne r.^>on(lance r ' 
Il ne vient qu'avec elle ; avec elle il fuirai 




Ci 

L'ENFANT SANS SEXE. 



Fabu xrr. ^ 

[L nâquiMitinenfant fans fexe ni demrf ^ 
^ jCpncraiffe de rhermap^rodite. 
ieauccz > à cela près , & des Grâces par miv. 
^ronoftiquoient en loi lé plus rare mérite» 
Sur rétonnante nouveauté ^ 

Plus d'un Oracle eft confulté : 
Le cas vaut, bien qu'ÀppUonry* réponde, - 
Il dit donc que KEnfànt croîtrort 
Sans fexe & tel qu'il vînt au monde r 
Mais qu'à vingt ans il choifiroit 
rètrc honi9ïe$ ou femme , ou^^rien > enflb. 

ce qu'il voudroit. 
L'Enfant croît; il eft grands fonefprît>&i 
prudence 
Lui font bren-tot une fôulè d'âmfs. 
Tout fexe l'aime ; à tous fècrets àdinis ; 
Dans fon fcin pleut la confidence. 
^ ^\ ^\^^^^^l Avocat coflfultant;. 
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En Juge neutte il les entend ; 
Règle au plus jufte chaque affaire V 
Confeille , accommod^^ \ts gens 3- 
£c (ans exiger d'Honoraire , 
Arbitre encr*en3C les fraisa les dépens* 

Pendant fon^xerdce y^ il ne r^it que plaith 
tes I 
Ne voit dans les comrs des Amans^ 
Que caprices 9 qp'emportemens , 

Q^'inipacients^tran(porcs'& dévorantes craifV; 

tS£SZ 

£es biens- (eulement en deiîrs ; 
Cfiagtins réels ibus Nombre des plaifirs. 
I^ fcmps qui va ioa train amena la journée 

Où le confultant doit opter.- 
^Jti'marctie en pompre au Temple oà dpit s*'c^ 

xécuter 
S>e. rinfaillible Dieu la parole donoéér 
Les hommes pour leurs intérêts 
Le prioient de devenir femme 
Jl en avoic déjà jtQUS les attraits : 
. A quelque bagatelle près 

l'^j^ r^^( .4^%)^ fiftRJ^ 
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L*aiitrè fexe Je fon côté ^ 

jLè /upplîoic d'être Uominer& pcmrqaoî>? 

pour lui plaîrei - 

Et puis encor , de peur que Ùl Beauté 

Ne leur enlevât toiît : chacun (çait fbn af&iré^ 

E*Anonîme entre au Temple ySc le Peuple àt 

Pentour 
Prête au choi» qu'il va faire une oreille per- 
plexe, 
Bîeur > laiflez-moî , dit-il , tel que je vins 

au jour. 
l*âmitié me fuffit. En me donnant un fexe, ^ 

• Ne m*expbfez point â ramour« 
Cette prière fut fage autait qu'imprévue.. 
•tes fexeis font fans^ doute établis àpropos ^ 
Maison cela la Nature eut en vè& 
Ses intérêts pîus qpe n&re repos.- 
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L'HOROSCOPE DU LION. 

FMé XI II. 

^ . - 1 

T Esgrands/ontfri^dsd'Horofcopei 
. Ils penfent que leur fort eft écrit dans 
les Cieux > 
fit que riep de nouveau ne s*ofl5;ç au Jc^l-. 

Quils ne s'en trouvent pis ou Eiieux. 
Soleil y étoiles &c planètes > 
Tout p^Ie ^*e^x* Petits « n'allons, pas nop 
troubler 
Du noir préfage des comecés^ 
^s* Princes ont l'orgueil d'en vouIqû i^ 
trembler * 

Un Lion Souverain d' Affirique 

Voulut un jour (çavoir (on avenir.- 

Sa Cour ne lui pouvoit foucnir 

Aucun maître en cette rubrique. 

2>c cer uin Âftrologuc: un £nge domeftiquë 

Proinct 
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Promet la choC^ s & part pour la tenin 
A tout hazard il vole un papier à (on maître f 

C'eft un Horofcopc ; il fuflSt. 
Il rapporte au I^ion; on Iç prends on le lîrr 
Que croyez-vous que le Lion doive être? 
Efclave 3 & puis comédienê 
L*aurî»-vous devine } Quoi ^ traître , oCciJ 

tu bien 
J4'aânoncer ce dçftin > dit le Pi ince au pro« 

phetc y 

Tu n'e$ qu'un ignorant. Sîxc , je le fouhaîtc^ 

Dit le Singe tremblant. Mais toi^ 

&çais-tu ton fort » reprît le Rpi ? 

Voyons i dîrois-tu bien ce qu'il te refte i ri- 

vre l 
La griffe écoit ouverte & le Singe â genoux : 
Sire » dit*il , j'ai lu dans le celefte livre 
.Que je de vois mourir au même xnftant que 
vous. 

jCe tour adroit répara rimprudencCé 

Le Lion fuperftitieux 
ferma ta griâe & retint fa vengeance» 



jLlipour propre fit encor mieux \ 



;^r 



J 



^ 
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Il bapcifa fa crainte de 'cUmeiice t 
Nos a£Uotis pat£blt cmu iin:aiFile vrrtus ; 
5^'on les creufc i c'cft vice ou foîbleflc > (C, 
■ ri<!n pla$. t.- 

Que deviendra la Prophétie > 

Ecourez» Le Lion arrêté dans des rctti 

Eft pris» enchaînés puis^apràg' 
*Apprîvx)iflf« Son maître en veut gagner /a viet 
Ils partentMvec eux nôtre Singe Devin 
Part auflî , bien Inftrdfr des tours de Fagotitu 
Par les foires on les promené / 

Car tout nos deux Aftcurs établiffem Içuf 
Scène r 
L'un férieux , l'autre badin » 
C'eft LeKo , c'eft Arlequin : 
Un feul de ce^ deux en vaut quarreJ 
Le monde coure ert'fonle à cç nouveanThéâ** 

trc , 
ChaCrxn les voulut voir- Or le jeu du lion, 

Etoit de ne le plus paroîcre s 
D çcre doux , complaifant Sç docile i Ton 
waître^ * . - 



4 



Ce fa qucuë il Ictr ùiCoit fête i 
' Be fa patte Icxarefloît 5 ; . 

$ùiif&oit que dâm (a gueult il Cù&mçSà h di 
te; 
• Le Tpeftatôtit en frémillbît» • ' 
Le Single diautte part fait far fbn camara4ç^ 

. Ceac jdlktdar5yii>aintegamba<l6.i 
Monte à cheval fur lui , le mené à {on défit : 
Le CptGcàciti li fo& feî'forC jpèur& plaifir. 
Dom Bertrand applaudi y pour Tctre daV^; 
tagé, 
S'avife un jour d'un tour de fon métier; 
Et pour imiter l'homme , ofant trop fc fier 
A la docilité de Tanimal fauvage. 
Va da^yfpieiie Su ijon 

Fourer é^l^àVn^ ustlçïâkion 
Surptefli^lé: IJkMl A^.ffrrite : 
Il redevient fenftB'^ fls^fans attention 

A fa mort autnSbis prédire , 
Il étrangla Bertrand pour Tindifcrétion^ 
Mais punidànt la faute , il en fie une extrême i 

Du colicr de Bertrand il s'étrangla lui-même, 

Ff ij 
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Le deftio du Lîoq , pcoooncc pour un hàm^ 

7iifqb!àa tôuc àfx^i le i^ifi^ ufa pour fe iàis* 
ver j 
Tout s'aCtfcnn'pHt ï-tMit'fe'coiabmiBe. 
Qu'aptes cela l'on piehne-le parti - 
P'uD an aveugle'^i!( qui n'd jiûiiic de guf« 
de:- ■ --. -1 . ... .. 

. 'Maître hitzud s'cft pa fois divetti i 

X Je ).u(tifier 1 mais qO^gn^ m décide , 
L'AftcoIogae a toâjours i^emi. > 




lE PRESENT ET L'AVlNlk 

AB«ç6v%^#ut Mffchands de nouvelle 

: &igWJp;,Pr^j.85 Seigneur'Aii'fnir, 

.Chez les Mortels vinrent ouvrir boittîquc. 

i <yeft one épeqiie i ^etçpir., , 

:1k Te logent j'iBo-pf^ je l'autre î 

Prcfe«di^iiDiieiifort^^9il>^ 

Avenir en grand air. L'un naïf, l'autre adroit» 

, Crioient i tous ^303115 : MciBeurs , voyez du 

nôtre. 
Prcfent avait tçan ilite,: axEccez» alte-Uj 

Kegafdez-oîoî hisfî ; me voili": 
Oiii je fuis lo Prcfcnr ; venez ,- j'ai vôtre af^* 
faire i^ 
C'eft ici qu'ejK vôtre vrai bien.. 
Mon VQÎlîa vous- appelle. Helas ! qn^ftiez-' 
vous faire î ' ^ 

Ilprometua E>eaucoupj & ne donnera rle^. 
Ff i^j 
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' - ^ •_ -^ 






j^'jeft.moi qui .^^y^^os jfiffis ai débroiulic ic 

le prédis tout ce <^ doit être 9 
£c plus encor. J'ai de tout s défirez. " 
•:Qtiel bipn voulez-vous voir p^oitre > 
•Vous n*ave2 qu'à dire : Montrez. 
Je confole d'un mai -, je fais mieux > & d'a^ 
vance 
. A fa place je mets un bien. 

C'eil moi feul qui vendi^ Terpérance ; 
,Que dis-je ^ je la yiscdi : Jt là donne pour 

. rien. . vV 

Prenez » MeffiéWs Hf^m ttffors , de h 

gloire, - ■ 

pes plaifirs purs -, jamais les avez-vous goil- 

tez ? 

• • ». 

Non î patience ; il faut m^'en croire ,• 
11 vous eh vient , & des mieux aprètez. 
jj^als voulez-vous encor une preuve rneil* 
leure 
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Dé mon lublîété ,'iie Mes âiohs'f^foTktf ? 
PtéCcat '¥6us étoUidiï de fcs crb faperfios : 

Vous PaÔïfzVbir clH^oîaefui l'heuce i 
Tenez ; Toiis le voyez i'vôQs ne lê voyez 

plus, 
prodige ! il dirparnt ponc ràus taot que nous ' 

fèmfncs; ' 
Ct'Ic fbuibe ^ffenir amnfa feùl les hofl)me«. 
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- i' ••: . "t» «. 



X,£ B£RG£K ET h^$ IQHQS, 

JFMt xr. 



Vî 



ON UN» croiroic gens ï réflexions : 
Majs nous difons beaucoup & nous 
ne pensons gueres: ^ 

Bien rarement de mos décifîons 

Sommes-fKMis Tes propriétaires^ 
Nous répétons dm 'boocli^^to par écrie y 
fCe que d'tattuaxatffdk^ibâVéttt âiprès d'au^ 
très. 
Pute Mémoire crigééeneiprîc; 
Jogemens éthàgetfe^tte^noai^tionnons pour 

nôtres. * ^^^ ■' 
Vn feul homme à jdgé: bien-tôt mille )a- 

ièurs 
Adoptent ion avis comme Loi fouveraioe ^ 
ït ce torrent de redifeurs 
Groflit fi fort qu'il nous entrai» 
C*eft trop s'abandonner à la pluralité > 



Hace îmbccille que nous fommes. 

Pour garants de la vérité > 
Compàns ks-^ailoiSs ^^^Uît^l^^a^ 
mes. 

KonuRéipat £bo JEiamean^poHiri décûti^i^'uA 

prix.,. -^:i.■ ://:■ .c.-. ...'.: ^ ■ 
Titire en un vallon bordé ^tfiamte roche^ 
Kêvoit feul^ médîtoit on Au et ans çepro- 

Ciel A daigne m'inftfttire; r8( «aç •diî 
Lequel dha&fe Iç mieux de Silyandrtîou d'A^ 

lîs, 
S'écrîoît-il. VEçho de piocha en proche ; 
. Cent fois répète , Atis. A^is ch^^te le m^eux I 
Dit le berger furpris^ Les Echos de redire , 
Le mieux , le mieux> le mieux. C'eft afier ^ 
dit Titire > 
Ce fufFrage eft viûorîeux. 
II retourne au hameau. C^a > dit-il , je puis 

rendre 
Entre nos deux rivaux un jugement certalo; 



Ui FABLES ÎCÔTTTELLÊS, 

Tout le dit d'une voix dans le vallon pio^ 
chaîn. ■ ' ' 

Nous décidons aïdCx , crcdules que nous fgm- 
mes. 
Que d'Echos co»pt« pour des honi- 
nesl 




LES POISSÔNS'ET LE FEU. 
D'ARTIFICE; 

SUr la rivière , à la fin id'urï iïeaa 
jour. 
On rîroit un feu d'Artifice. 
C'eft en vain que I4 Nuit croie régner i foii 

tour , 
Du Soleil endormi Vuîcain fjïfoit l'office j 
Mille jeux de fon art,malgré Phcebus abfent, 
rirent voir le joui' rcnaîflani- 
Au bruit foudain , tout le peuple agua-^ 
tique 
S'efïraye au fonds de fon manoir j 
L'air tonnant, embrazé, trouble la républi- 
que ; 
Ils n'oibient entendre hî voir; 
Malgré cette première tranfe , 
L'onde les ralTuroit un peu ; 
Car , où fcroic la vraifèmblance 



Que lc,mBn4e Pçii(ïoii,dût jï^ïç fff ^f eu ^ 
lit ne (qnç^ps tang-îfjmpsi. fe'.irouypt yoffi- 

la Traifêml^aaçiï a^ufC r.4t: fniUe,^rpen- 

teauxiii I , ,i; ;'. 
VtiUi9»dicf i lçmi\y<vof I perçait le-ièb 
. .■■, /-defi-Wu**^ ■-;- .!-■-■- *■, ■■-v:-^' -■ 
lent porte de la mon U menace' tenible. - ' 
Ah ! S'icrietem-ils j le monde va finît } 
Chacun déjà fonge i fà confcience> 
Nous le mcritons bka; le Ciel veut nouspit' 
nir , 
Dit un Èroeliet : pcrfïAe engeance * 
Sans ccflc ici nons nons mangeons; 
Moi j mesenfansi vous, lcsgouj<nS)- 
Et les goujons qu!.!qu'^!4tre efpece. 
Mallieut aux plus petîis ; c'cft le dîné da 
gtos. 
J'en dis ma couple j & le remotds m'en 
prefla } 
Nous avons allumé les céletfes carccaui. 

Retire ta main vangerelTe , 
Jupitçi } faiVnous grâce , Se nous te poiinet* 



4.a pctu s'ivit]a\»K 6c l'appétit rcTnitf 

Chacun alors nc^ fe foiMnt ■ • - — 
Qiie d'aliër cherchée ik pitance. 

J.euT' vœu. dihypwnîEérfoùffrîc tien du décher; 

jlfC Biochet pcnuentdéjcHû^'id'uiï'brochet. 
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ssssssssssssssissssssssssss 

LE VALET ET L'ECOLIER. 

FAhle XFir. 

' 'il'"' 

MArtin fcrvoît un Fînancfcr ; 
Un jeune étudiant étoit lé fils à% 
maître ; 
Et le Valet & l'Ecolier 

Etoient amis autant qu'on le peut ëtrè^ 

De mj^f de» tn2âctèft-& d«s pere^. 
Sur Ielbp]^)%^;Ç;etfêJlir^tenoienr* 
les .in4!é(à"feBt de Twb-Cotfaires , 

C- 

Difoit Mariî^ i^jartiaiê^aiicià' égard pour 
nous -, '■- :' •• 

Aucune humanité : penfent-ili que nous fom^ 
mes 
Des chiens , & qu'eux fculs ils /ont 
hommes ? 

Des travaux accablants , des menaces , dcf 
coups : 
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Cela nous vient plus fouvent cjue nos ga«^ 

fÇuçlîe ^ajttdite engeance l^eii i mon pauvre 
Martin , "• ^ 

Les pères idnMte nioinl^ fàuvages ? 
Difoic /'Etudiant. Réprimandes fans fin> 
Importune morale , êrlnuyeu3C verlpagw: 
Fous qu'ils font du foir au marin , 
Ils voudrôient noucf voir toujours (à« 

ges. 
Forçant noij îricHnatîons', 

Veut-ônctrë d^épééî f&iftOiB veulent de rt^ 

be": '■■' .,-.•' 

«Qiielqile pc^chaiit qu'on air UffHK qu'on s'y 

• . dérobe , 

Pour céder X leurs vifions» 
Non , il n*cft point d'efpece plus mauvais 
fc . 
.Que Tefpece de pcre, ihfiftc rÇcolîcr* 
Et Martin foûtenant fa theiè ^ 
Pour les maîtres veut parier. 
Auffi long-temps qu'enfem^ie il$ demeure^ 
f ent , * 



' «. 
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Ce fut leur uniqtie entrerien. -■ 

Mais enfin y ils fe Teparerent i 

Chacun ific route 1 ;^rt. Mmm aegoit da 

bîen> --i*. 

• D*emplôîs en efflpIoîs4ît fi biett^ 

Qu'il devint Financier Itn-ttième ; 
Eut des maifons s <]ue dis- je ^ eut des Pm 
lais; 
Table exqnife 8c d'un luxe extr&me» 
Grand équipage > & peuple de valets. ' 
L'Ecolier d'autre part» hérite de Ton père» 
Augmente encor (es Uens i pretod femme) «^ 
des enfans ; 
Le temps coule j ils Ibtit déjà grancb; 
Martin devenu riche , il le fit fon compère. 

Auffi bons amis qu'autrefois » 
lis raifonnoient encor. Quelle étoitieqr mar 

tiere ? 
Les Valets > les enfans. O la pefante Croif ; 

Dit Moniîeur de la Martiniere , 
Çgï le nom de Martin étoic cru de tnN| 
doigts > 

fareiTeus | 



Parèflèux \ t^, çt^igt^u^c^ ni menaces > ni 

YoliQrSf vôtres ,\mci^tçvfs , Sç médil^as? 

iniques > 
Ils maiJigeAC «^otcç^lij^a & (è mocquent 4er 

, V Ah 1 die le Père <le famille , 
ParIez«moi des enfaits i voilà le vrai cIud* 

- grîn* 
Us ne valent ^s rien , autant garçon qiie 

,fiUer 
X'iiae eft m^^ipoquçce :r 6c l'autre un Vâyct-i 
tin. 
Nul refî^ > nulle obéïflance 'r 
J^oxiB nous tuons pour twn , point de recoo^ 
G^oiflance. 
Q^and mourra-t-U ? ils attendent Tinfi 
tant 9 
^t fe trouvent alors débaraflcz d'autant. 
Ces gens euflent mieux fait peut-être 

Pc n'accuTer que Tbomme > & non point lc$i 
Etats -, 

j^l p'eft bon Valet ni bon Maître 4 
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- Bon père > ni bon Bis > mauvais dans txm^i 

' - a,,.-' '•« - ■ -. 

l' fuit h paffioQ , l'Intérêt^ I; caprice { 

J^e UiSei la Rairon aucune atirôrité: 

Cr femblable i Iiâ-mcrife en fâ divetftt£> 

.C'eft tQÛjouis.^ale injuftice. 
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JLE dHASSEtJR ET I*£^S 

'- E L E P« A N s. 

>/i*/tf xrïu. 

PArmî les animaux PEIephant eft un Sage; 
Il ^ait phîlofophèir , penfer prbfonde- 
ment. 
En doutc-t-on ? Voici le témoignage 

De (q01 {n^^&i?4 !<«^^tpmenr. 
Jad» certakuîrfarch&nd d'y voice ^ 
Pour «tnaflcT de ces q$ précieu* , 

S'en âllôit avant la nuit noire 
Se mcttie i k fuit dans Us licut T. 
Où les Elcphaiis venoicnt boire. 
3Là > d'un aibre élevé nôtre Cliaflfcûr lah^ 

çoît ,:i 

Sans relâche flèche fur flèche : 

Quelqu'une entre autres faifoit hté^ 
che , 

Et quelqti^ Eléphant ttépaflbit. 

G g M 
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Çlp^ad le*joHt'<loigwwt ta troD|i^E4éphan4 
tint '--i' *-.» ■» v^'-i p^ '^ 
L^bomnK Itcr^oi^dcrdent^u mort. 
C^eft Tut c&gaÎD que-roiihât fa'caifTnr'^ 
Et chaque Coit il tentoit mSmt'fort. -> 
Une fois donc qu'il attendoit fa proye •, 
ÇzAnd nombre d'Elépha.và âc k>io Ct ùieat 
Toir- 
;Cet objet fut d'abord fa joye i 
Bien-tôc ce fut fpn dcfelpoir. 
Arec une clameur tonnante 
Tout ce peuple Coloflc accouruti l'Atcher, 
Environne fonaibre , où ûifi d'épouvante, 
Il maudit mille fois ce gull venoit ciiei-j 

cher. 
JLe chef des Elephans, d'un fcul coup de fs| 
trompe. 
Met l'aibre & le Chaflêar à bas i 
Prend l'homme fur fon dos^le mené en grande 

pompe 
' Sur une ample colline où l'yvoire efi i tas'. 
Tien ^ lui dit-il , c'eft nôtre cimetière y 
£t»Iâ des dep» pour toi > pour te»yoi£iu ; 



, -Aom^ :t^ macfaiite< coeMnciere > 
Et va remplir tes magazins^ 
~.Tii^ ffhçi^hQis <|u!à nous détculire } 
,. Au.Iieurfle te détruire auflî > 
Nous t'ôtou fenleoicnG l'imetîc de ngos auv: 

-. re-,--^ ,■ .-. ,~ .: . • ■. 

S^ Sa£e tlsit tSclwK de^favai^ei aiofir 






. i- 
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LA RAVE. 

Féhle XI X. 
'. N Jardinier trouvant une Rave fort 



u 




groflc , 
Entre les raves vrai coloffe , 
Dans (à furprîfe va (bnger 
u'il en doit faire hommage au Roi de la 

Province. 
Tout de ce pas ilfouic ofirxr aa Prince 
Le phénomène potager. . 
Sire , pardon de la licence » 
Cette rave > i^\ï % eft crue çn nion jardin j 
Et j'avions de V019 ypîr fi|;rande impatience 
Que j*ons pris ^ comtne on dit 9 Toccafion 
au crin. 
Je fçavons bien que ce n'eft pas grand 
chofe ; 
Mais je fçavons auflî que vôtre majefté 
En revanche a de la bonté : 
Si je vous l'offrons , g'cft à caufc ^ 
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Qu'cIIç vous appartient par droît de rareré : 
,T elle jRave, tefRotDicirvous" doint 11(511-. 
té. ! 

Du bon mannnt telle fui la Harangue. • 
Le Roi prie plaiiîi âTa langue > 
A fon 2èle encor plus : il re^ ut le piefent. 
Mais c'cioit peu de l'accueil compUifaiiti 
La Royale magniâcence 
Frî{â la Rave cent loUïs ; 
Et le manant , les yeux tout éblouïs , 
Retourne à fon village étaler fa chevance» 
Efiquoi! diUQnSeigncnrfurpris, 
Payej-c^t lotm une raye"| 
VeituBIeH , le Prince eft un brave. 
Ma fort^e cft faits £ ce prix. 
}} vous monte à Ii^niftajit ixu u^ couriîer d'Ef< 
pagne , *' ^ ^ 
Beau , bienfait , se qui fur les vents 
Ptenoît quelquefois les devants. 
jComme un rapide trait il fiancliit la campa- 
gne. 
On arrive au Falats du Roi 
f|i5uile Seigncar coure oflrir fon palefrœ. 



,|^0 FABLfiS KOUVELlË5^ 
Cènes le doo eft fuperbe > il m'étOBU 
Lni dit alors Ta mijé&é : 
Mais je me picqne un peu de géaiioùtét 
Qu'on m'appcnte ma Rave. On rappoite; 
la dcMinc. 
Tenez , dit-il ', aînlî que le CAeval 
Dam ùta genre elle eft des pim rarnt 
11 fit bien de punir le préfent difloyaf. ' 
Le monde eft plein de ces donneunraTaie! 




ii 
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LE BONNET- 

FaUe XX. 

G^Eft poist nocre repos que les ccmrs (bn^ 
cachez. 
Jomiibos de nfture igqorance. 
Nous ferions tous bien empîchez;. 
Si l'on nous parloic comme on penft^ 

Certaine Fée un joue écoic Souris. 

Lui fài&if pràhdcéi^^^ 
Un Chat qui la gjbéM^raUW^ la Fée.' 

Certain faomnie leSUtrSoît caprice ou pitié ^ 
Il court après le Chat > lui fait manquer fk 
proye. 
Au diable le Matou Tcnvoyc 5 
JMais auffi la Souris le prit en amitié» 

Le lendemain elle apparat â l'homme i^ 
: Non plus Souris> mais Déeflès autant vaui^ 

Hh 
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î'uip'aç fauve le jour, commence^t-cHcj.il 
'-■•■*''- ' "feut '''■■- - ' •■•" 

Te payent ^M^ bi^nf£iti«4 IcoAœxvxcft Je 

' ■ I A A 

pJutoc. 
De Doncctte , iS^t t*ctt aîufi que Ton hie 

cûtnine p 
jOamx îrigtat n'e&^int le 4*Fairçî 
Demande donc ^ 9c fetihfiite 4 ton âife y 
Je jpùîs to&t I rn n'as qn^à parfer. 
)Eh bi en^ dît Thomme, qtfil vous plaife 
* ' M*ouvrir les cœurs , me révéler ■ 
Tçut ce que les gens ont dans J'anje. 
Soit 5 jy çoidêns ,.lui dit la Dam^. ^ '- 
Tu n'as qu'i prendre ce Bonnet; 
Il cft Féef,& ttt vas voir les gêna i-fonhair. 
I Is ne te diront plus ce qu'ib croiront jtedire i 
. Mats bien tout ce. quUs penfcioat • 3. 
Tu les verras «tds.qu'îls'ferQDt*..:; . .*. i»- 
Grand bien te faflc ; adieu , je «c retire, 
yoilâ bien-tôt notre Homme ôç Ton .Sonîurc 
Parlant aux gens. J'en aurai Iccjjeur net^ 
Se difoit^il; je vermi ce qu'on peufe;« 
/ C^eft paria femmç.qu'ilconiiiKsiicÇj. 



. JL0 Bonnet de.jouec (on, jcUf .) ., ^^ : i 
Que jeté hais , dit-elle en embraiEtf^t le Sire! 

dire ) : : jii,ir| ' "I 

Oiii y je ichaîfti ft: WQ pas^ fi9U):^|W jeu s 

Sur tout depuis que j'da}):./Ucfndre. > 

• • • .• ' 

Ah ! que la ^m€|lrc tarde ^jmù^.ptaçàxc 

, Ppur peu qu'elle nie fafi^^^itwdrif > \ 

Je n'y pourrai plus^ rcMej: ;. .'i 
Mon ^inani pîe/^e:s..ifefau4ra:bienib■xth- 
^ ' dre; . ,■■. -"i. ^ 
Le tout pu le flattait c'eft ee qu'il faut no^ 
.*wr.- ....... ■.:j.- . 

Xa bonne époufe ainil CQpiQë> 
^ Le père parle à Tes enfant. : 
En dépit id'eux leur bouche efl: ingénue : 
Ils attendent fes Jbieas t^'il garde trop Icnig-' 

temps* ' % -jj* : 

Ainjfl rfaonime au Bonnet s'en va dé gens en 
gerts ^ 

Tirer des cœurs les fecretes penfées j 
Ke trouve en fes amis qu'anxes intcrelTéés ; 

Hh ij 



iix tuBéeê CûtiMmrH, l êbtnptet dû j6ut*aê"]i"3iK 
licCh'tes* Pitlmei; Façons défenfcs à coures fSpïta 4* 
ptrfonnrs , cîè 'quelque qualité & ttJiklmon' c[ti*çijes 
foîttt a*«i.îAtfb(îmr«*fafeicffidn fttkihfe3-rt^di& iirtw 

b^àirei & amm , d^pnmèr , '. faire ixnprimlrr ^vodre , 
faire vetdrc , âthiKi i nî contrefaite leClites, Oowrcs 
en Profè & en Vers', en tout m" eh |«Lr'dc ^ nî d'en £ake 
aucuns Extraits fin^s qnclque prétexte ^ne ce (bit y 
d'au^eiitdronVcc*reétk)D , cliàiçemcnt det&re>înh- 
pre/ïion en Langue Latine , I^iqgue Grecqaj;., LÛigue' 
HcbiÀïtjue ou HnttrnîiCnt (atis'lc confîntoDCnt par é- 
crît diidît Sîeur Expolant > t>\x àt chix'qiiî'aurôç; dipit 
de lui , à peine de confifcatTon des Excmphârcs coin 
trcfaits , de trois niilk livres d amende contre chacun 
des contre vcnats, dont un tiers à Nous, un tiers à 
}*Hotel-Dîcu de Paris , Taorrencrs audît Siebr .Éîbpr 
i&nt» 'Se de tous dépens i doimnagesS? interefh^ ala i 
charge que ces Prèfcntes feront enregiftrées cont' 4U'' 
long; fur Je rcgiftfe de la Communauté des Imprimeufi 
& L:braires de Paris , & ce dans trois mois de ik datte 
4*iceIIcs s que 1 impreflion deldites Oeuvres en Profe as 
en Vers fera £aite dans notre Royaume , & Don ail- 
Irrs^ en beau papier Se en beaux car^^fteres , cod- 
formèrent aux Keglemens d^ la Librairie i Se ^'<- 
y iBt de les faire e. pofcr en vente , il en fera mi&deinc 
Exemplaires de chacun dans notre Bibliciteque pobli- 
qae , un dans celle de nôtre Château du Louvre , & 
un dans cell: de nôtre très-cher 2c féal Cbeva£cr , 
Chancelier de îiance le Sîeur PÈeljpeauxCoimc d« 
Pontchartrain , Commandeur de nos Ordres , le toat 
à peine de nullité des Prelèntes : du contenu defquelks 
vous mandons & enjoignons^ de faire jouïr ledit Sieur 
JB.\poIànt ou Tes ayans caulè pldnement & pai£blefnent, 
iàns foufnir qu'il leur foit fait aucun trouble ou em- 
pêchement. Voulons que la copie defditcs Prcfcrtcs % 
qui fera imprimée au commencement ou à la fin dcfdit$ 
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PRiyrz E GE DU «or 

ouïs par lagracç de Dîeii ,îloy de France 5f 
de î^yarrc ; A nos atnez Çc featr^ Cptifcillçrs , 1er 
icns tenans dos Conrs de Parlement , Maiftres des &c- 
qoeftes ordinaires de nôtre Hôcel , grand Confeîl , Prc- 
▼oft de Paris 5 Baîllifs , Sénéchaux , leurs lîeutenans Ci- 
▼ils & ancres nos Jufticicrs qu'il appartiendra , Salvt; 
Nôtre trts-cher & bien amé le Sieur de U Motte ^ 
"Nous ayant fait expofer qu il dcfîreroit faire imprimer 
phifieurs Ouvrages de fà compoiition înritulez y @eiir-> 
^vres en Trofe é^ en V£fs , i8c fo donner au Pubfic , s'il 
ïfcus pîaîfoît hiî acctiitacr 'no^ Lettres de Privilège fur 
ce nêcefTaires : >k>us avons permis & permettons par 
ces Prcfèntes audit Sieur i>EXAMoTT£>de faire 
imprimer lefditcs Oeuvres en Profe & en Vers , eu 
telle forme , marge , & caradere , en un ou phificurs 
Volumes > conjointement ou ii^parêment , & autant de 
fois que bon lui femblera > & de les faire vendre fis 
débiter par tout nôtre Royaume y pendant k tems dé 



PAVTES A CORRIGER. 

TMgê i4vtrf. € Inflîaftjîoni Ii/i;ç^ loflrnâions. 

9% s paflê Lifez paffirs. 

116 if PCnfc Lifetl pcûfi». 

115 * Icijncti, lifeT Le mets, 

m 4 tcmt,peK Op:i^ la virgule. 

140 4 coûta life:^ conn. 

1^4 Z guerre Xi/f;^ gûcre. 

i,if II uname Xi/fj^ imeainc. 

184 I nenoe Z^y^^ nieoe. 

538 iS c<mxt Life^ court. 

HS 14 j'en dis HA Z//^;(^ nuconîpe. 

couple 

3SS 8 àhjRift Ii/i:(^ àraf&fi. 

1/^ to coorc X/y#:j[^ court. 
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Les Lunettes. 144 
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LA Magicienne. 48 
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